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e Soleil commençoit à peine 
à dorer la cime dqs plus hautes 
montagnes , lo'tfque la Reine 2< 
la Compagnie fortirent de leur 
chambre pour aller refpirer , dan$ 
le parc , la fraîcheur du matin. 
Après s’être promenés quelque 
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tènfyvils allèrent entendre laMefle 
jfcersvJ^s fept ou huit; "heures du 
unatin dans une petite Eglife peii 
■eloïgtfë'è du Château. Au retour,' 
on fervit le dîné qui fut fort agréa- 
ble. J^La 'jnufique:&tf la danfe ; fui- 
vireHt' le repas, La Renie permit 
enfuite à chacun d’aller faire fa 
m^ridi^ine , s’ij Ise .jugeoit à pro- 
pos. On fe réunit l’après - midi 
la belle fontaine , où , 
fout le monde s’étant alïis , pour 
fâgkÿ'et à l’ôfdiriàite par des ré- 
cits amufans , Madame Nciphile , 
par les ordres dë la Reine 7 com- 
mença à parler ainfi, 

cr.cn h. li' : -• jt.- -r-? * , 
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NOUVELLE I. 

< <c«ocx^c^«ct»etXDat»». 

A Femme avare Galant efcroc. 

P •• '• ■' • 

JL UIS QUE le Ciel a voulu que 
je commence la Journée, je ne 
ne m’en plaindrai point. Vous al- 
lez donc entendre ma Nouvelle. 
Je dois feulement vous prévenir 
que , comme il a été beaucoup 
queftion , dans les dernières qu’on 
a racontées , des tours que les Fem- 
mes ont joués aux Hommes , je 
crois devoir vous en conter un 
qu’un Homme joua malignement 
à une Femme : non que je veuille 
le blâmer de l’avoir ai'nû trom- 
pée j c’eft, au contraire, pour 
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l’en louer : car la Femme le mé- 
ritoit bien , & pour vous montrer 
en même temps que b les Hommes 
font fouvent dupes de leurs Maî- 
treffes , ils favent aufli les duper 
à leur tour. Cependant-, à dire 
le vrai*, le trait que je vais vous 
raconter ne mérite pas le nom de 
tromperie , mais plutôt celui de 
jufte punition : toute Femme qui 
le pique un peu d’honnêteté doit 
etre jaloufe de Ton honneur , 6c 
celle dont il s’agit Tétoit fi’ peu 
du fien’ , qu’elle n’eut point de v 
honte -de le vendre. On peut 
pardonner des foibleffes à notre 
-lexe.,? mais les Femmes qui ofent 
ie livrer .pour de l’argent méritent 
le feu^ comme le dit Fautre jour 
: PhiLofîrate , en nous contant l’a- 
‘.venture qui arriva à Madame Ph^r 
' lippe d& Prato. 
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Il y but autrefois à Milan un Sol- 
dat Allemand, nommé Gui fart, qui 
pafloit pour un fort honnête homme , 
& qui étoit fidèlement attaché au 
Prince qu’il fervoit, qualité qui n’eft 
pas ordinaire aux gens de fa Nation. 
Comme il fe faifoit un point d’hon- 
neur de rendre ponctuellement ce 
qu’il empruntoit , il trouvoit fans 
peine de l’argent, & à très-petit in- 
térêt, quand il en avoit befoin. Ce 
bon Soldat devint amoureux d’une 
très-belle Dame , nommée Ambroifc , 
mariée à Gafparin Sagaflrace , riche 
Négociant de Milan, qui le connoifi. 
foit particulièrement , & qui l’aimoit 
beaucoup. 11 fut fi bien s’y prendre, 
que le Mari ni perfonne ne s’apper- 
fut de l’amour dont il bràloit pour 
elle. Croyant avoir remarqué qu’il ne 
déplaifoit pas, il fe hafarda à lui faire 
parler, pour la prier de payer d’u % 


r 
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tendre retour les fentimens qu’elle 
lui avoit infpirés , lui promettant de 
s’en rendre digne par fon emprefle- 
ment à faire tout ce qui pourroit lui 
Être agréabl^. La Belle , après bien 
-des façons, confentit de fe rendre à 
fes defirs, à condition qu’il garderoit 
ua fecret inviolable, & qu’il lui don- 
neroit deux cens écus dont elle avoit 
feefoin. 

Gulfart fut fi choqué de l’avarice 
de la Dame , dont il ne l’auroit jamais 
foupçonnée , que peu s’en fallut que 
fon amour ne fe changeât en aver- 
fion ; cependant il fe radoucit , & ré- 
folut de la tromper. Dans cette idée, 
il lui fit dire qu’il étoit prêt à faire 
ce qu’elle defiroit ; qu’il voudroit 
être plus riche pour lui offrir une 
plus forte fournie ; qu’elle n’avoit 
qu’à l’inflruire du jour & du mo- 
ment auxquels il pouvoit aller, la 
trouver, & qu’il lui remettroit Tar- 
dent qu’elle lui demandoit. Cette 
Femme méprifable lui manda que fon 
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Mari partoit bientôt pour Gênes , 

Si qu’elle ne manqueroit pas de l’en- 
voyer chercher le jour même de 
ion départ. 

Guljart fachant que Gafparin de- 
voit bientôt faire ce voyage, fe hâta 
de l’aller voir. J’aurois beloin, lui ' 
dit-il, de deux cens écus, & vous 
m’obligerez fenfiblement de me les 
prêter, au même intérêt que vous 
m’avez toujours prêté jufiju’à pré- 
fent. Gajbarin lui rendit ce fervice 
avec plailir , & compta la fomme fur- 
ie-champ, à la grande fatisfadion du 
Militaire. 

Quelques jours après, le Négociant 
partit pour Gênes. Sa Femme en- 
voie dire aufli-tôt au Galant qu’il 
pouvoit venir, & qu’il n’oubliât pas 
d’apporter la fomme convenue. Gui- 
fart , qui avoit intérêt de trouver la 
Belle en compagnie, & qui craignoit 
qu’elle ne fût toute feule, fe fit ac- 
compagner par un de les Amis , & 
lui ait-en la préfence de cet Ami & 

d’pn Commis qui étoit arec «lie daip 

. •* 
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ce moment, voilà. Madame, deux 
cens écus bien comptés que je vous 
prie de remettre à votre Mari , quand 
il fera de retour de fon voyage. Elle 
les prit, fans entendre d’autre malice 
aux paroles de Gulfart , fi ce n’eft 
qu’il avoit parlé ainfi par pure poli* 
tique, & pour qu’on ne foupçonnât 
pas que cet argent éroit le prix qu’elle 
avoit mis à fes faveurs. C’eft pour* 
quoi elle lui répondit qu’elle ne man* 
queroit pas de s’acquitter de la cora* 
million à l’inftant même de fon arri* 
vée; mais voyons, ajouta*t-elle , fi la 
fournie eft complète* Elle fe met aulfi* 
tCt à la compter fur une table, de 
voyant qu’il n’y manquoit pas une 
obole, elle la remit dans le fac, fit 
dit enfuite tout bas à Gulfart de re- 
payer fur la brune, parce qu’elle fe- 
roit feule. Il n’y manqua pas, & la 
Belle l’ayant conduit dans fa cham* 
bre, ils paflerent la nuit enfemble. 
Le Galant ne s’en tint pas à cette 
nuit-là; il fut engager Madame Am- 
broift à partager plufieurs autres fois 
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fon lit avec lui pendant l’abfencô 
de fon Mari. 

Quand celui-ci fut de retour à Mi- 
lan , Gulfart faiüt le moment qu’il 
étoit avec l’a Femme pour entrer chez 
lui, accompagné de fon Ami. Gafpa - 
Tin , lui dit-il après les premiers com- 
plimer.s , les deux cens écus que vous 
me prêtâtes , avant votre voyage , 
m’ayant été inutiles pour l’objet au- 
quel je les deftinois, je les rendis, 
le jour même de votre départ , à vo- 
tre Femme , qui les compta auffi-tôt 
devant moi; ainfi, je vous prie de 
vouloir bien les rayer de votre livre. 
Le Mari, fe tournant vers fa Fem- 
me, lui demanda fi elle les avoit re- 
çus, &, comme elle voyoit devant 
elle le témoin qui les lui avoit vu 
compter, elle ne put le nier, & s’ex- 
eufa fur fon peu de mémoire , de ce 
qu’elle ne lui en avoit point encore 
parlé. Soyez tranquille, dit alors Gaf- 
parin à Gulfan ; j’en déchargerai mon 
livre aujourd’hui, fans plus tarder.' 
Alors le Galant fe retira fort conten* 
Tome rjl [ 4 B 
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d’avoir ainfi puni fa Maîtrefle de fou 
avarice , & d’avoir fu adroitement 
jouir long-temps de fës faveurs * fans 
qu’il lui en eût coûté une obole. On- 
imagine aifément combien la Dame 
dût être fenfible à un pareil tour. 
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NOUVELLE II. 

^C^3C(t3C(toVc4lOClOcC=) S* 

Le Curé de Varlongne . 

Les Hommes & les Da- 
mes furent enchantés du tour que 
Gulfart avoit joué à l’avare Mi- 
lanoife. On en rioit encore , lorf- 
que la Reine regarda Pam- 
phile en fouriant , & lui com- 
manda de dire fa Nouvelle. Ce 
jeune Gentilhomme obéit inconti- 
nent & parla ainfi. *• 

. C’eft donc à moi, MES BEL- 
LES Dames, à vous amufer 
à mon tour, par le- récit d’une 
petite Hiftoire. Il ne tiendra cer- 
tainement pas à moi de remplir 

B 2 
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fk de paffer vos efpérances à cet 
égard. Ma Nouvelle fera contre 
ces fortes de gens qui nous offen- 
fent , (ans qu’il foit en notre pou- 
voir de las offenfer , du moins de 
la même manière , je veux dire 
les Prêtres qui femblent avoir con- 
juré contre l’honneur de nos Fem- 
mes , & qui croient avoir gagné 
les indulgences $ lorfqu’ils font ve- 
nus à bout d’en féduire quelqu’une. 
Ils font fi contens , quand ils vien- 
nent de cocufier quelqu’un , qu’on 
jugeroit à leur joie, qu’ils ont 
mené aux pieds du Pape le Sou- 
dan d’Alexandrie. Il eft fâcheux, 
pour nous autres Laïques , que 
nous ne puiffions pas leur rendre 
la pareille.’" Mais nous avons du 
moins la confolation de nous ven- 
ger fur leurs mères , leurs fœurs , 
leurs nièces & leurs bonnes amies, 
en leur faifant ce qu’ils font à 
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nos femmes. Mon deffein donc 
eft de vous raconter une amou- 
rette de Village ; vous rirez de la 
fingularité du dénouement , qui 
vous fera voir qu’il ne faut pas tou- 
jours s’en rapporter à la bonne foi 
des Prêtres. 

* . * • ' * 1 

■«- > C*M«- ><-- X-H^X— X- »• 

D ans le Village de Varlongue , 
qui « comme on lait , ou comme on 
l’a ouï dire , n’efl: pas fort éloigné 
de la Ville de Florence , il y eut 
un Maître Curé , vigoureux de la per- 
fonne , & très-propre pour le fervice 
des Dames. Ce bon Pafteur, qui far- 
voit à peine lire , avoit néanmoins 
le talent d’amufer fes ouailles & de 
les divertir le Dimanche , aux pieds 
d’un orme , par fes contes & fes pro- 
pos joyeux ; &, quand les Maris s’ab- 
fentoient, il favoit vifiter leurs Fem- 
mes , auxquelles il donnoit fa béné- 
diction , leur portant tantôt du gà-, 


Digitized by Google 



i 8 .-Contes^ ~ 

teau , tantôt de l’eau bénite, & quel- 
quefois des bouts de chandelle. Parmi 
les Paroiffiennes à qui il faifoit ainfi fa 
cour, il n’y en avoit point qui lui 
plût davantage cjue Belle Couleur , 
femme d’un Paylan , connu fous le 
nom de Bientevienne de Mu%{0. C’étoit 
à la vérité une bonne villageoile * 
dodue , fraîche , brunette , bien dé- 
couplée , telle en un mot qu’il la fal- 
loit à M. le Curé. Elle étoit d’ailleurs 
de la meilleure humeur du monde , 
toujours la première à la danfe , chan- 
tant au mieux l’air d’une bourrée & 
jouant parfaitement du tambourin. 
Le Cure en devint fi fort amoureux 
qu’il faillit à en perdre l’efprit. Il 
couroit tout le jour , tantôt d’un côté , 
tantôt d’un autre , dans l’efpérance 
de la voir. Quand il favoit, le Di- 
manche & les jours de Fête, qu’elle 
étoit à l’Eglife , il chantoit de toutes 
fes forces pour lui perfuader qu’il 
étoit grand Muficien ; mais quand 
il n’y voyoit point fa chère Belle Cou- 
leur , il s’y prenoit avec plus de mo- 
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dération. Cependant' quelque paf- 
fionné qu’il fut, il fut fi bien faire que 
Üicntevienne niperfonne ne s’apperçut 
de L’amour qui le tourmentoit. Pour 
le rendre favorable celle qui en étoit 
l’objet , il ne cefloit de lui faire de 
petits préfens , & lui envoyoit tantôt 
«ne botte d’ail frais , tantôt des 
oignons nouvellement cueillis dans 
Ifon jardin , tantôt de petits pois , & 
quelquefois un bouquet de fleurs. S’il 
la rencontroit quelque part , il la.re- 
gardoit du coin de l’cexl, comme un 
chien qui en veut mordre un autre t 
mais la Payfanne , faifant femblant 
•de ne pas s’en appercevoir , & bien 
ïiife de paroître fauvage, pafloit pres- 
que toujours fans s’arrêter. Ce dé- 
dain chagrinoit fort .M; la. Curé. .11 
ne fe laifla .pourtant pas décourager 
par les froideurs de la Belle. L’amour 
étoit trop enraciné dans l’on dœur. , 
pour être en état d’y renoncer. Tel 
eft le charme . de cette paflion ■ qui 
-nous plaît , lors même r qu’elle nous 
rend malheureux. Un jour.. qu’il. le 




1 

» . 


Digitized by Google 



io -Contes 

promenoit, fes, mains derrière le dor 
& l'air tout penfif, le hafard voulut, 
qu’il rencontrât Bientevienne ,. monté, 
fur un âne chargé de différentes pro- 
ductions de Ton jardin. Il lui demanda: 
où il alloit. Je vais à la Ville , Mon- 
iteur la Curé,, pour une affaire im* 

Î >ortante : Je porte ces fruits & ces 
égumes au Seigneur de Bonacorct de 
Gincflrct , pour l’engager à me traiter 
favorablement* car vous faurez qu’il 
'm’a fait donner une aliénation par 
fon coquin de Procureur, Juge des 
bâtiments , pour comparoitre devant 
le Tribunal Civil. Tu fais bien , mon 
cher ami, répondit le Curé , fort con- 
tent dans le fond de fon cœur ; Dieu 
te conduife ,<S reviens le plutôt que 
tu pourras. Si .tu. rencontres par ha- 
fara Lapucio , mon Clerc, ou Naldino\ 
•mon. Valet , je te prie de leur dire 
de m’apporter des attaches pour mes 
fléaux. Bientevienne le lui promit , 8: 
^continua fon chemin. i . > 

Le Prêtre crut que c’étoit là le 
^ornent. favorable, pour aller voir là 
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bien aimée Belle Couleur, & pour faire 
une tentative auprès d’elle. 11 courut- 
droit à fa rnaifon, & dit en entrant. 
Dieu veuille envoyer ici tous les 
biens qui font ailleurs 1 La Payfanne, 
qui étoit montée en haut , l’ayanc 
entendu , fôyez le bien venu , Mon- 
iteur le Curé , lui dit -elle ; & où 
allez -vous donc ainfi traînant votre 
queue par le chaud qu’il fait? J’ai 
trouvé ton Mari qui alloit à la Ville, 
répondit le Pafteur, & je fuis venu 
pafler quelques inftans avec toi. Belle 
Couleur , étant defcendue , fit affeoir 
le Curé & reprit fon travail , qui con- 
fiftoit à trier de la graine de choux 
que fon Mari avoit cueillie depuis 
quelques jours. Le Curé , profitant 
du tête-à-tête , entama ainfi la con- 
verfation. Il eft donc décidé , ma chère 
amie , que tu veux toujours me faire 
fbuffrir ? — Moi ? & qu’eft-ce que je 
vous fais ? — Tu ne me fais rien à 
la vérité ; mais n’eft-ce pas affez de 
m’empêcher de faire avec toi ce que 
je voudrois ! — Eft-ce que les Prêtres 



11 CONTE! ‘ 

font cela ? — Sans doute , & mieux 
que les autres hommes. Pourquoi ne 
le ferions -nous point? n’avons-nous 
pas tout ce qu’il faut pour cette be- 
ipgne ? nous y fommes même plus 
habiles que les autres , parce que 
nous le faifons plus rarement. Laide-» 
moi befogner avec toi ; je t’afl'ure 
que tu t’en trouveras bien. -—J’en 
doutç fort ; car vous êtes tous avares 
comme des Diables, -f- T’ai-je encore 
refufé quelque chofe ? demande- moi- 
ce que tu voudras , & foi^ Pire de l’ob- 
tenir. Veux-tu une paire de fouliers, 
un ruban, un fichu? — J’ai de tout 
çe que vous m’offrez là ; mais , puifi 
que vous m’aimez tant , rendez-moi 
donc un fervice : je ferai enfuite tout 
ce que vous voudrez. — Parle , reprit 
le Curé avec vivacité , je fuis prêt à- 
faire tout ce qui te fera agréable.—, 
Je dois aller Samedi prochain à Flo- 
rence,, dit Belle Couleur , pour rendra 
de la laine que , j’ai filee, & pour, 
faire raccommoder mon rouet; fi vous 
voulez me prêter cent fols , que vous 
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avez aflurément , vous me mettrez 
dans le cas de retirer dé chez un 
ufurier ma jupe & mon tablier des 
Dimanches , que je portois le jour 
de mes noces. Voyez fi vous êtes dans 
l'intention de me donner cet argent : 
ce n’eft qu’à cette condition que vous 
obtiendrez de moi ce que vous défi- 
ïez- — ’Jé n’ai pas d’argent fur moi, 
mais je m’engage à te donner les 

cent fols avant Samedi Oh! vous 

autres Gens d’Eglife , vous promettez 
beaucoup & ne tenez rien. Vous ne 
ferez pas de moi , comme de la cré- 
dule Bittura , que vous renvoyâtes 
bellement fans lui donner un feul 
liard, & qui, à caufe de cela même, 
eft devenue fille du monde. Je ne 
fuis pas d’avis de me laiffer duper de 
même. Si vous n’avez pas l’argent 
que je vous demande, allez le cher- 
cher. — Epargne -moi, de grâce, la 
peine d’aller chez moi, par le grand 
chaud qu’il fait. D’ailleurs fonge que 
nous fommes fans témoins , & qu’il 
to’en feroit peut être pas de même 
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à mon retour. Profitons de l’occafioa y 
puifqu’elle eft fi favorable. — Allez-, 
y, vous dis-je , finon vous n’en tâte- 
rez point, je vous jure. 

Le Prêtre , voyant qu’elle étoit ré- 
folue de ne coni'entir à rien , finon 
au falvum me fac , & lui, defirant faire 
la chofe fine cufiodia : puifque tu ne 
crois pas , lui tiit-il , que je t’apporte 
les cent fols , .tiens , voilà mon man- 
teau que je te laifle pour gage. — 
Voyons ce manteau & ce qu’il peu* 
valoir. — Mon manteau eft d’un beau 
drap de Flandres , à trois bouts , & 
même à quatre , au dire d’un de mes 
Paroifliens. 11 n’y a pas encore quinze 
jours que le Frippier Otto me le ven- 
dit dix bonnes livres, & Buillet qui, 
comme tu fais , fe connoît en étoF 
fes, prétend qu’il en vaut quinze. — 
Cela me paroît un peu difficile à 
croire ; mais je veux bien m’en con- 
tenter. Nous verrons fi vous êtes 
homme de parole. Le Curé , qui brù- 
loit d’envie de làtisfaire fa paffion , 
lui remit fon manteau , & après qu’elle 

vm 



i) e Bocace. 

l’eut enfermé dans un coffre , paf- 
fons , lui dit-elle , dans, la grange * 
où jamais perfonne ne vient. Le Curé 
la fuivit & s’iimufa avec elle de la 
bonne manière. Après s’en être donné 
tant qu’il put en prendre , il s’en 
retourna cnez lui en fimple fou- 
tane comme s’il venoit de quelque 
noce. 

A peine fut-il arrivé au presbitète * 
que , confidérant le peu de profit 
qu’il retiroit de fa Cure , il fe re-*- 
pentit d’avoir laiffé fon manteau & 
penfa aux moyens de le recouvrer * 
fans être obligé de donner la fommé 
convenue : toutes les offrandes de 
l’année réunies auroient à peine pii 
la former. Son efprit malin &'rüfé lui 
fournit un expédient. Comme le jour 
fuivant étoit un jour de Fête* il en-» 
voya le fils d’un de fes voifins chefc 
Belle Couleur pour la prier de lui 
prêter fon mortier de marbre , pré- 
textant d’avoir du monde à dîner » 
ce qu’elle fit 1 de grand éœur. Deux 
jours après, il le renvoya par fou 
Tome Vïlh C 
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Clerc , à l’heure qu’il jugea que Bien* 
tevienne & la Femme dévoient être à 
table. M. le Curé ma chargé de vous 
bien remercier, dit le Clerc en s’a- 
dreflant à la Femme , & de vous de- 
mander le manteau que le. Garçon 
vous laiffa pour gage , en vous em- 
pruntant le mortier. Belle Couleur fron- 
çant le fourcil à cette demande , al- 
loit répondre , lorfque fon Mari l’en 
empêcha , en lui difant d’un air fâ- 
ché : d?où viens prends-tu des gages 
de notre Curé ; tu mériterois en vé- 
rité que je te donnafle un bon fouf- 
flet , pour t’apprendre à te défier ainfi 
de notre honnête Palfeur. Rends-lui 
vite fon manteau , & garde - toi de 
jamais ïui rien refufer fans gage, de- 
manda -.t - il même notre âne. La 
Femme fe lève , en grognant entre 
les dents, fort le manteau du coffre 
& dit au Clerc, en le lui remettant, 
.je te prie d’affurer de ma part Mon- 
fieur le Curé que , puifqu’il agit de 
la forte , il ne ‘pilera de fa vie à 
mon mortier* Le Clerc s’étant acquitté 
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de la commiffion , d’accord , répon- 
dit le Curé, mais tu peux dire autîî 
à Belle Couleur , quand tu la verras , 
que fi elle ne me prête point fon 
mortier , je ne lui prêterai pas non 
plus mon pilon : l’un vaut bien l’autre 
affii rément. • 

Bientevienne ne fit point attention 
aux paroles de fa Femme, qu’il prit 
pour l’effet des reproches qu’il venoit 
de lui faire. Pour Belle Couleur , elle 
fut long-temps fichée contre le Curé; 
mais les vendanges racommodèrent 
tout. Le Prêtre lui fit préfent d’un" 
petit tonneau de vin nouveau & d’une 
mefure de châtaignes , & recouvra , 
par ce moyen , fes bonnes grâces. Ils 
vécurent depuis .en grande intelli- 
gence , vifitèrent ^fréquemment la 
grange, & prirent fi bien leurs pré- 
cautions , que perfonne ne fe do ut» 
de leur intrigue. 
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NOUVELLE III. 

VEfprit çrcduUi 

I-i a Nouvelle de Pam- 
phile , qui fit beaucoup rire les 
.Dames , étant achevée , la Reine 
commanda à Madame Elife de 
dire la fienne, Cette Dame , qui 
rioit encore , commença auffi- 
tôt , &c parla en ces termes. Je 
ne fais , MES Dames, fi 
ina Nouvelle vous paroîtra aufîi 
plaifante , que celle que vous ve- 
nez d’entendre ; mais , du moihs , 
je puis vous affurer qu’elle eft 
très -vraie, quoique peu vraifem* 
fiable. 
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D ans notre bonne Ville de Flo- 1 
rence, qui fourmille de toutes fortes 
de perfonnages , il y avoit un Pein- 
tre nommé Calandrin , homme fimple 
& neuf au dernier point. Il étoit pres- 
que toujours avec deux autres Pein- 
tres , dont l’un portoit le nom de 
Lebrun & l’autre celui de Bulfama - 
que , gens fort enjoués , mais prudens 
& rufés , & qui ne fréquentaient C,i - 
landrin que pour s’amuler de fa grande 
fimplicité. 

Il y avoit dans le même temps' à 
Florence un jeune homme nommé 
Macé del Saggio , qui étoit bien le per- 
fonnage le plus facétieux 5: le plus 
délié qti’il fût pollible de trouver. 

Ayant entendu parler de la fimplicité- 
de Calandrin , il réfolut de s’en diver- 
tir, en lui jouant quelque bon tour, 
ou en lui faifant accroire quelque 
chofe d’extraordinairement ridicule. 

Il le rencontra un jour dans l’Eglife 
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de S. Jean , occupé à examiner les 
diverfes peintures & le beau taber- 
nacle qu’on avoit pofé depuis peu fur 
le maître Autel. L’occafion paroiflant 
favorable à fon defléin , il s’en ouvra 
à un de fes Amis qui étoit avec lui , 
& s’approche dans cette intention du 
bon Çalandrin. Il fait d’abord iem- 
blant , ainfi que fon Ami , de ne pas 
l’appercevoir , & fe met à parler du 
mérite de certaines pierres , & en 
parle fi pertinemment , qu’on eût cru 
entendre le plus fameux des Lapi- 
daires. Le Peintre qui l’écoutoit rai- 
ionner , & qui paroifibit émerveillé 
de ce qu’il entendoit y . s’approche des 
deux difcoureurs & les falue en les 
abordant. Mucé continue fa converfa- 
tion avec fon Ami , lorfque Calan- 
drïn l’interrompt pour lui demander 
où l’on trouvoit des pierres fi pré- 
cieufes & de fi grande vertu. On en 
trouve beaucoup, répond Maci d’un 
pir férieux , à Berlinfonne , Ville de 
Bal'que, fituée dans un canton, nom- 
|ï}é Bengodi , où I’qü lie les ceps dv 
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vigne avec de la faucille. On a dans 
ce pays -là, continua- t- il, une oie 
pour de l’argent & un oifon par- 
deflus le marché. On y voit une 
montagne de fromage de Parme râpé, 
fur laquelle demeurent des gens qui 
ne font occupés qu’à faire des maca- 
roni & des nvaflepins , qu’on cuit dans 
du jus de chapon, & qu’on jette en- 
fuite en bas aux palfans ; & plus en 
a, qui plus en attrape. Au pied de 
cette montagne , coule un ruiifeau de 
vin de Màlvoifie , auquel il ne fe 
mêle jamais une goutte d’eau. O le 
bon pays ! s’écrie Calandnn \ mais , 
dites -moi , je vous prie, ce qu’on 
fait des chapons dont le jus fert à 
faire les bilcuits ? — Ce qu’on en 
fait ? les Bafques les mangent tous. 
— - Avez - vous été d&ns ce pays - là ? 
— Si j’y ai été ? oh ! je vous en 
réponds ; plus de mille fois. — ‘ Eft- 
ce bien loin d’ici ? — Il y a plus 
de .mille lieues. — Il eft donc en- 
core plus loin que la Brufle ? — Af- 
furément, : . .. . 
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Calandrin voyant que Macé difoit 
tout cela d’un grand fang-froid , le 
crut comme un article de foi. C’eft 
trop loin pour moi, a jouta-t-il; au- 
trement je ferois ravi d’y aller avec 
vous , pour avoir le plaifir de voir 
faire la culbute à ces macaroni , à 
ces bifcuits , & d’en attraper une 
bonne quantité. Mais ayez la bonté 
de me dire fi l’on trouve, dans ce 
pays fi fingulier, les pierres dont 
vous parliez tout-à-l’heure? — - Sans 
doute : il y en a de deux fortes. Les 
unes font des pierres à moudre ; 
qu'on tire de Sertignage S de Moû- 
tifce , dont on fait des meules de 
moulin, & ces meules tournent d’el- 
les-mêmes pour faire la farine. De- 
là vient qu’on dit proverbialement, 
dans ce pays-là , que les grâces vien-_ 
nent de Dieu & les bonnes meules* 
de Moûtifce. Ces pierres à moudre 
font en fi grande quantité, que les 
habitans de ce pays n’en font pas 
plus de cas que des émeraudes. Cel- 
les-ci y font fi communes , qu’il y 
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en a des montagnes plus élevées que 
le Mont-Morel. Elles jettent tant 
d’éclat, qu’il fait jour au milieu d<? 
la nuit. Qui feroit enchàfler ces pier- 
res, avant de les tirer de la car- 
rière & les porteroit au Soudan , 
feroit fur d’en avoir tout ce qu’il 
voudroit. L’autre efpèce de pierre 
précieufe qu’on trouve dans ce pays, 
eft celle que nous autres Lapidaires 
appelons éliotropie. Elle a la vertu 
de rendre invifible quiconque en porte 
fur foi. 11 faut avouer , dit Calandnn , 
que ce pays eft merveilleux. Faites-, 
moi le plaifir de me dire , continua- 
t-il , fi l’on ne trouve point ailleurs 
cette dernière forte de pierre ? — 
On en trouve auffi dans la Tofca- 
ne, dans la plaine de Mugnon. — < 
De quelle grofleur , de quelle couleur 
eft-elle ? — Il y en a de toutes les 
groffeurs , mais prefque toutes font 
de couleur noirâtre. 

Calandnn , ayant bien retenu tout 
ce que Macè lui àvoit dit de la na- 
ture de ces dernières pierres , & fe 
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faifant mille félicités chimériques , 
s’il pouvoit en trouver, fe retira ré- 
folu cl’en chercher. Mais ne voulant 
rien faire fans fes amis Lebrun & BuU 
famaque , il les chercha en diligence 
pour leur communiquer fa découverte 
& l’on projet. Après avoir couru 
toute la matinée pour les joindre , 
il fe refiouvint fur l’heure de midi , 
qu’ils travailloient tous deux au Mo- 
naftère des Dames de Fayance. Il 
alla les, y trouver, négligeant toutes 
fes affaires pour cet objet. Mes amis, 
leur dit-il , nous voilà les plus riches 
de Florence , fi vous voulez vous en 
rapporter à moi. J’ai appris d’un 
Homme digne de, foi , que , dans la 
plaine de Mugnon , fe trouve une 

Î >ierre qui a la vertu de rendre mvi- 
ible celui qui la porte fur foi ; ainfi , 
je fuis d’avis que nous allions la 
chercher fans délai : nous la trouve- 
rons, je vous en allure ; je fais com- 
me elle eft faite. Quand nous l’au- 
rons trouvée & mife dans notre 
poche ? qui pourra nous empêchey 
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d’aller chez ces gros Banquiers , dont 
les comptoirs font, comme vous l'a- 
vez , toujours pleins de ducats, & 
d’en remplir nos poches ? nous ne 
ferons vus de perfonne. Par ce 
moyen, nous deviendrons riches en 
fort peu de temps, & nous n’aurons 
plus la peine de barbouiller des jnu- 
railles tout le long du jour comme 
font les limaçons. 

Lebrun & Bulfamaque ne,purent en- 
tendre ces extravagances , fans en 
rire en eux-mêmes. Ils auroient écla- 
té, s’ils n’avoient voulu prolonger 
leur amufement. Feignant donc d’être 
furpris du difcours de cet imbécille , 
ils louèrent la fagefle de fon projet; 
après quoi , Bulfamaque lui demanda 
comment on nommoit cette pierre 
merveilleufe. Calandnn , qui n’avoit 
pas plus de mémoire que de juge- 
ment, en avoit déjà oublié le nom. 
Qu’avons-nous à faire , répondit-il , 
de favoir comment on la nomme, 
pourvu que nous connoiflions fa 
vertu , & que nous publions nous la 
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procurer ? je la connois , il n’en faut 
pas davantage. Si vous voulez me 
croire , nous irons fur-le-champ la 
chercher. Comment eft - elle donc 
faite, dit Lebrun ? — 11 y en a de 
differentes grofleurs , mais toutes font 
de couleur noirâtre. Pour ne pas nous 
tromper, nous amaflerons celles qui 
approchent de^ la couleur noire , 
julqu’à ce qtie nous ayons rencontré 
la véritable. Allons , mes Amis , ne 
perdons point de tômps. Un peu de 
patience , dit Lebrun ; puis , fe tour- 
nant vers fon Camarade * il me pa- 
roit, lui dit-il, que notre Ami rai-t 
fonne très-juffe- Mais il me femble 
aufïi que ce n’eft pas une heure 
propre à cette recherche : le Soleil 
eff à préfent li chaud , & donne fi à 
plomb fur la plaine de Mugnon , 
que je fuis perluadé qu’il doit avoir 
calciné les pierres qu’il peut y avoir, 
& que celles qui font naturellement 
noires nous paroîtroient blanches. 
D’ailleurs, comme c’eft aujourd’hui 
un jour ouvrable , nous pourrions 

rencontrer 
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rencontrer dans cette plaine des gens 
qui , devinant notre deflein , cherche- 
roient aufli-bien que nous, & auroient 
peut-être plus de bonheur. Ainfi , je 
liiis d’avis que nous remettions la 
partie à demain matin, qui eft jour 
de fête , fi toutefois vous le trouver 
-à propos. B al f arnaque approuva le 
confeil de fon Camarade, & Calandrin 
imita, comme de raiion, fon exem- 
ple. Il les pria inftamment l*un & . 
l’autre de bien garder le filenco fur 
cette chofe , qui ne lui avoit été con- 
fiée que fous le fecret. 11 leur conta 
en même temps tout ce qu’il avoit 
entendu dire du pays de Bafque , 
jurant, comme un payen, qu’il n’y 
avoit rien de plus vrai. 

Après que Calandrin fé fut retiré, 
les deux Peintres concertèrent la con- 
duite qu’ils tiendroient le lendemain 
avec lui', pour fe bien divertir 1 de 
fon excefîive crédulité. Cet original 
fut fur pied , dès le point du jour. 

Il courut éveiller fes Amis, qui fu- 
rent bientôt prêts. Us fortirent tpus 

Tome nn. r» 
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trois p?K la porte de St. Gai , & arri- 
vèrent de fort bonne heure à la plaine 
de Mugn.on. Calandrin , qui brûloit 
d’enyie ,\de trouver ladite pierre , 
marchoit toujours le premier, allant 
tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, 
$ fe jçttant ayec précipitation fur 
toutes les pierres noires qu’il rencon- 
troit , u . Lebrun 8e Bulfamaquc alloient 
après lui*: & pour mieux lui en itn- 
poiey, t en ramaffoient quelques-unes. 
Quand,, notre bon imbécille en eut 
plein fon fein , fes poches .& lôn man- 
teau,, Lebrun voyant que l’heure du 
dîner approchoit , demanda à fon 
Çompagnon , ainfi qu’il en étoit con- 
venu avec lui , où eii donc allé Ca- 
landrin Bulfamaquc t qui, le voit tout 
près de lui , tourne fa tête de tous cô- 
tés,^- feignant de ne pas le voir, je 
n’en fais rien , répondit-il, mais il étoit 
là toùt-ji-l’heure. Que dis-tu :tout-à- 
l’heure , reprit Lebrun ?, je fuis fer qu’il 
s’en e(t retourné chez lui, , & que, pro- 1 
titan t de notre application à chercher , 
il eft allé -dîner lans daigner nous en 
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avertir. 11 a fort bien fait, repartit buU 
f arnaque, de nous jouer ce tour; puis- 
que nous avons été allez fimples pour 
le fuivre dans cette plaine ; nous n’a- 
vons que ce que nous méritons. Quels 
autres que nous en effet autoienf été 
allez imbécilles , pour fe lailîer" per- 
fuader qu’on trouve ici des pierres qui 
ont la vertu de rendre invifibles ceux 
qui les portent fur eux? 

Calandrin écoutoit leurconverfationi 
avec la plus grande joie , & rte dou- 
tant point qu’il n’eût trouvé la pier- 
re, il réfolut de s’en retourner fans 
rien dire. Il leur tourna le dos & 
prit le chemin de la Ville. Que fài- 
lons-nous ici, continua Bulfamaqut? 
pourquoi ne pas nous en retourner 
comme il l’a fait ? Je le veux bien , 
mais je te jure que noire Ami ne 
m’en fera plus accroire : je fuis fu- 
rieux du tour qu’il nous a joué. Que 
n’eft-il encore allis près de nous î jè 
lui lancerois cette pierre dans les ta- 
lons, fc en même temps ilia lui jette 
aux jambes. Calandrin fentit vivement 

D 2 
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le coup , cependant il ne dit mot , 
&, après s’être gratté l’endroit où la 
pierre Pavoit atteint , il double le pas 
gagne chemin. Bulfamaque prend 
une fécondé pierre, & la montrant à 
Lebrun , j’enrage , lui dit- il , que ce 
faquin fe foit ainfi moqué de notre 
crédulité ; s’il étoit ici , je lui donne- 
rois de ce caillou fur le dos , & , en 
difant cela , il le lui jette juftement 
à l’endroit qu’il avoit dit. Ils le fui- 
virent ainfi à coups de pierres , de- 
puis la plaine de Mugnon jufqu’à la 
porte de St. Gai , où ils jetèrent à 
terre celles qui leur reftoient. Ils 
s’arrêtèrent avec les Gardes , qui , 
prévenus du fait, firent femblant de 
ne point voir Calandrin , quand il 
paffa au milieu d’eux. Celui-ci, voyant 

3 u’on l’avoit laiifé paffer fans lui rien 
ire, étoit au comble de fa joie. Il 
alla droit à fa tnaifon, fituée près du 
coin des moulins. Il paffa le long de 
la rivière, & le hafard voulut qu’il 
arrivât chez lui, fans que perfonne 
lui dît un feul mot , quoiqu’il fut 
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chargé comme un mulet. Il eft vrai 
qu’à cette heure -là il y avoit peu. 
de monde dans les rues , parce que 
c’étoit jufteinent l’heure du dîné. 
Mais fa Femme, nommée Tejfe , fe 
trouva malheureufement fur la mon- 
tée. Elle ne l’eut pas plutôt vu , 
qu’elle fe mit à le gronder de ce 
qu’il avoit été fi long-temps à reve- 
nir. D’où Diable fors-tu à l’heure 
qu’il eft ? fais-tu bien que tout le 
monde a dîné ? eft-il poffible que le 
Ciel m’ait donné pour mari un homme 
de cette efpèce ! 

Calandrin jugeant, par le dilcours 
de fa Femme , qu’il n’étoit plus invi- 
lible , & croyant qu’elle feule en étoit 
caufe , entra aulïi-tôt dans là plus 
grande colère. Maudite Femme , s'é- 
cria-t-il , que tu me fais de tort ! tu 
as tout gâté , mais par ma foi tu me 
*le paieras. Il fe décharge au plus vite 
de les pierres & courant à elle d’un 
air furieux, il la bat, la prend aux 
cheveux, la jette à terre & lui donne 
tant de coups de poing, tant de coups 
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de pied , qu’il la laifle prefque morte, 
quoique la pauvre Femme s’épuisât 
à lui demander pardon. 

Cependant Lebrun & Bulfamaqae ; 
après avoir ri quelque temps avec 
les Gardes de la folie de leur Cama- 
rade , le fuivrent de loin & à petits 
pas. Arrivés près de la porte de fa 
mnifon , & entendant qu’il battoit fa 
Femme , ils l’appellent comme s’ils 
ne faifoient que d’arriver. Calandrin 
tout en eau , enflammé de colère & 
las de battre fa Femme , parut à la 
fenêtre & les pria de monter. Fei- 
gnant d’être fâchés contre lui , ils en- 
trent , & voyant la chambre pleine de 
pierres Sr fa femme échevelée , le vifage 
meurtri & pleurant à chaudes larmes 
dans un coin : que lignifie tout ceci , 
mon cher Calandrin , lui dirent -ils? 
Auriez -vous envie de bâtir* puifque 
voilà tant de pierres ? & puis le tour- 
nant vers l’infortunée qui fe lamen- 
tait : vous vous êtes donc vengé fur 
votre Femme, lui dit Lebrun , du mau- 
vais tour que vous nous avez joué? 
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que veulent dire toutes ces folles ? 
Calandrln , aflis fur une chàife , accablé 
de laffitude , à caufe du grand faix 
qu*il avoit porté & des coups qu’il 
avoit donnés, défolé de la bonne for- 
. tune qu’il croy oit avoir perdue, n’eut 
pas la force de répondre un feul mot. 
Bulfamaque voyant qu’il gardoit le 
filence , & ne pouvant contenir fon 
indignation, lui dit : fi tu avois quel- 
que chagrin , ce n’eft pas fur nous 
qu’il falloit te venger, en nous laif- 
fant comme deux badatits dans la plaine 
de Mugnon , où tu nous avoit menés 
fous un vain prétexte. C’eft fort mal 
à toi de t’en être retourné fans nous 
rien dire. Tu peux compter aufli , que 
c’eft bien la dernière pièce que tu 
nous feras. Calandrin ramaffant le peu 
de force que lui reftoit : mes amis, 
répondit-il , ne vous fâchez pas ; la 
chofe n’eft pas comme vous l’enten- 
dez. Je fuis plus à plaindre que vous 
ne croyez. J’avois trouvé la pierre 
précieufe dont je vous avois parlé ; 
vous en ferez convaincus vous-raè- 
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mes , lorfque je vous aurai dit que 
j’étois à moins de dix pas de vous , 
dans le temps que vous me cherchiez. 
11 leur conta enfuite d’un bout à l’au- 
tre ce qu’ils avoient fait , fans oublier 
les coups de pierre qu’il avoit reçus, 
tantôt fur leà jambes, tantôt fus les 
épaules. Sachez de plus , continua-t- 
il , que les Gardes , qui font attentifs 
jufqu’à l'importunité pour voir tout 
ce qu’on porte dans la Ville , ne 
m’ont pas dit le moindre mot en en- 
trant , .nouvelle preuve que j’étois 
vraiment invifible. En un mot , 
perfonne ne m’a vu & perfenne aufîï 
ne m’a rien dit tout le long du che- 
min. Mais, quand je fuis arrivé ici, 
cette miférable Femme eft venue au 
devant de moi ; elle m’a vu & a ren- 
verfé toutes mes efpérances. Maudite 
engeance que les Femmes ! elles font 
perdre , vous ne l’ignorez pas , la 
vertu à toutes chofes. Je me regar- 
dois , comme le plus heureux des 
hommes & me voilà le plus malheu- 
reux. Je m’en fuis vengé, 1 en la rouant 
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de coups , & je ne fais ce qui m’em- 
pêche de lui en donner encore autant. 
Plût-à-Dieu ne l’euflfé-je jamais vue! 

& là-deffus , s’échauffant tout de nou- 
veau , il vouloit la battre encore , mais 
fes Amis l’en empêchèrent. Ils fai- 
foient les furpris, & affirmoient la 
vérité des circonftances que Calandrin 
leur rapportait. Ils avoient toutes les 
peines du monde de s’empêcher de 
rire, & auroient fans doute fatisfait 
leur envie à cet égard, fi la fureur 
de ce brutal , qui en vouloit toujours 
à fa Femme , ne les eût arrêtés. Ils 
lui repréfentèrent fon tort de l’avoir 
ainfi maltraitée , s’efforçant de lui 
faire entendre qu’elle n’étoit aucune- 
mentla caufe de fon malheur ; qu'il ne 
devoit s’en prendre qu’à lui -même, 

Ï mifqu’il s’étoit expofé à fa rencontre, 
àchant que les femmes , dans leur . 
temps critique, détruifent la vertu de 
toutes chofes. Mais que , puifque le bon 
Dieu ne lui avoit point donné cette 
idée , il avoit voulu fans doute le pu- 
nir de les avoir trompés , en ne leur 
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faifant point part de la découverte. 
Enfin, après plufienrs remontrances 
de cette nature', il finirent par le rac- 
commoder avec fa Femme, & le laifi- 
sèrent fort chagrin dans fa maifon 
gleine de pierres. 



■ 4 * 
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NOUVELLE IV. 


•gc(£»c(laea=>Ae&3cs=>ci»J>* 

Le Préfomptutux humilié. 

jMadame Elise a voit achevé 
de raconter fa Nouvelle, qui fit 
le plus grand plaifir à la Compa- 
gnie , lorfque la Reine fe tourna 
vers Madame Emilie pour lui dire 
de remplir fa tâche. Vertueuses 
Dames , dit aulîi - tôt celle - ci , 
on a déjà vu , par les différentes 
Hiftoires qu’on a débitées,' com- 
bien les Moines , les autres Ecclé- 
fiaftiques &t les Rois mêmes font 
portés vers les femmes ; mais 
comme ce fujet eft inépuifable , je 
crois devoir vous entretenir en- 
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core d’un Prévôt d’Eglife , qui , 
bon gré malgré , vouloit fe faire 
aimer d’une Femme de condition j 
mais elle fut affez adroite pour 
s’en débarraffer , & affez bonne 
Chrétienne pour le traiter comme 
il le méritoit. 

v 

P nsoNNi de vous n’ignore que, 
la Ville de Fiéfole, dont on découvre 
d’ici la montagne, eft une des plus 
anciennes Villes ( a ) d’Italie. Quoi- 
qu’elle n’offre aujourd’hui prelque 
que des ruines , il n’eft pas moins 
vrai qu’elle fut autrefois très-grande, 
très-peuplée, & que l’Evêché qu’il Y 
a encore eft de temps immémorial. 
Or, auprès de l’Eglife Cathédrale de 
cette Ville demeuroit, il y a quelques 


(a) Elle eft dam la Tofcane , à quatre ou 
cinq lieues de Florence. 

années , 
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années, la veuve d’un Gentilhomme. 
On la nommoit Madame Picarde v 
Comme, elle n’etoit pas riche , elle, 
faifoït fon fejour ordinaire à la Ville, 
dans une petite maîfon. qui lui ap- 
partenoit, & qu’elle partageoit avec 
deux de fes Frères,, eftimçs-p: chéris 
de tout le monde. Cette Daine avoit 
encore aflez de jquneffe, de beauté &. 
d’agrément pour faire, naître des paf-, 
lions. Le Prévôt d,e la Cathédrale 
qui la voyoit fréquemment à l’Egli- 
fe , en devint fi amoureux , qu’il ne 
trou voit rien d’auffi charmant que’ 
cette Veuve. Il ne fut pas long-temps; 
fans lui déclarer tes fentimçns qu’elle 
lui avoit infpirés , & la fupplia de 
vouloir. bien les paver d’un tendre^ 
retour. Quoique le Chanoine fut déjà 
vieux, il n’en étoit , ni plus raifon- 
nabje, ni plus honnête. Sa préfomp- 
tion.& fun audace le rendoient inlup- 
portable auprès des femmes , & ja- 
mais homme ne fit une déclaration 
de fi mauvaife grâce,' En un mot, il 
avoit un caractère 3c une figure fi dc- 
Tom PHI. E ’ 
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{agréables , qu’il n’y avoit pas moyen 
de l’aimer. Madame Picarde , qui con- 
noifloit parfaitement l’humeur de cet 
Homme , bien loin d’être flattée des 
fentimens qu*il lui témoignoit, pafla 
de l’indifférence à la haine ; mais* 
comme elle avoit autant de politeffe 
que de vertu , elle crut devoir lui 
adoucir l’indignation qu’il venoit de 
lui infpirer, & fe contenta de lui ré- 
pondre qu’elle ne pouvoit lui favoir 
mauvais gré de fon amitié , & qu’elle 
lui promettoit volontiers la Tienne, 
pourvu qu’il n’eût que des intentions 
honnêtes : ce qu’elle étoit portée à 
croire, puifqu’il étoit fon père fpiri- 
tuel , Prêtre , & déjà fui: l’âge , trois 
motifs qui dévoient l’engager à être 
chaile & continent. D’ailleurs , ajouta- 
t-elle , je ne fuis plus d’âge à avoir 
des intrigues amoureufes avec qui 
que ce foit. Mon état de veuve m’o- 
blige à plus de retenue qué les autres 
femmes , & je dois fuir tout ce qui 
fent la galanterie. Ainfi , trouvez bon 
que je m’en tienne toujours , avec 
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vous , à la {impie amitié. Je nef puis 
ni ne veux vous aimer, comme vous 
pourriez l’entendre, & vous m’obli- 
gerez beaucoup de ne pas m’aimer 
non plus d’une manière contraire à 
mes principes , qui font ceux de 1» 
Religion & de l’honnêteté. 

Une pareille réponfe ne décon-t 
certa pas le Prévôt. 11 ne s’étoit point 
flatté , malgré fa grande préemption, 
de fubjuguer la Veuve dans un pre*' 
mier entretien. 11 revint plufieurs au- 
tres fois à la charge par lettres & par 
«mbaflades , êc même de vive voix , 
quand il pouvoit la rencontrer à l’E- 
glife ou quelqu’autre part; tant qu’à 
la fin la Dame, fatiguée de fes im- 
portunités , réfolut de s’en débarraf- 
fer par un tour cruel , puifqu’il n’y 
avoit pas moyen de lui faire entendre 
rnifon par l’honnêteté. Mais , avant de 
rien entreprendre, elle crut devoir 
communiquer fon projet à fes Frères , 
qui l’approuvèrent , après qu’elle les 
eut informé de toutes les démarches 
du Prévôt. 
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Quelques jours après, Madame Pi- 
carde alla, comme de Coutume, àl’E- 
glife Cathédrale. Le vieui Chanoine 
ne l’eut pas plutôt vue, qu’il le hâta 
'de l’aborder pour lui renouveller les 
împ ortunes follicitations. Il la prend 
à l’écart Sf après l’avoir follicitée 
quelque temps , la Belle pouffe un 
profond foupir & paroît attendrie. 11 
eft bien difficile, dit -elle enfuite , 
qu’une citadelle qui a tous les jours 
de nouveaux alfauts à foutenir, ne le 
rende à la fin.C’efl: ce que je viens 
d’éprouver. Oui , vous avez vaincu 
ma rcfiltance , & je confens d’être à 
vous. — Je puis vous aflurer ^ Mada- 
me, reprit le Chanoine au comble 
de fa joie , que vous n’aurez pas lieu 
de vous en repentir. Ce qui m’éton- 
ne , c’efl: que vous ayez .fait une fi 
longue défenfe. Jamais femme ne m’a- 
voit réfifté fi long-temps. Si je n’ai pas 
perdu courage, c’èft que j’étois fûr 
que vous finiriez par, m’aimer. La 
queftion eft 'de favoir quand & où 
nous pourrons nous trouver. — • Ce 
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fera quand il vous plaira , dit la 
Veuve : je n’ai point de mari à crain- 
dre. Mais, pour ce qui eft du ren- 
dez-vous, je ne fais trop quel lieu 
choifir. — Et pourquoi n’irois-je pas 
chez-vous, répliqua le vieux Chanoi- 
ne ? — - Chez moi ? la chofe n’eft guère 
poflîble : vous favez , Monfieur , que 
ma maifon n’eft pas fort vafte , & que 
mes deux Frères n’en bougent pref- 
que ni jour ni nuit. Ils ont d’ailleurs 
Je plus fouvent compagnie. Il eft vrai 

3 u’ils n’entrent que bien rarement 
ans ma chambre , mais elle eft ft 
proche de la leur, qu’à moins de 
vouloir vous y tenir dans l’obfcurité 
& fans dire mot , ni faire le moindre 
bruit, il n’y a pas moyen de vous 
y recevoir. On entend de l’une tout 
ce qui fe dit dans l’autre, quelque 
bas qu’on puifle parler. Voyez d’a- 
près cela fi vous vous fentez le cou- 
rage d’y venir & d’y être muet. — 
Qu’à cela ne tienne , une nuit eft 
bientôt paflee, &, dans ces fortes de 
rencontres, la langue n’eft pas tou- 
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jours la chofe dont on a le plus be- 
foin. Nous pouvons en eflàyer, en 
attendant que nous trouvions un en- 
droit moins gênant. Je me flatte donc , 
Madame , que vous vaudrez bien ne 
pas laifler pafler la nuit fuivante fans 
couronner mon amour. — Soit , dit 
la Veuve, mais le fecret, fur toutes 
chofes , Monfieur le Prévôt. — Vous 
pouvez y compter , Madame ; les 
Gens d’Eglife font difcrets, & je me 
pique dè Têtre plus que tous mes 
Confrères. La Dame lui preferivit 
alors la façon dont il devoit s’y pren- 
dre , pour aller la trouver ; & tout 
étant arrangé, ils fe féparèrent. 

Madame Picarde avoit une Servante 
qui n’étoit pas des plus vieilles , mais 
qui en récompcnfe , étoit la plus laide 
créature qu’il fût poflible de voir. 
Qu’on fe répréfente un vifage plein 
de coutures , un nez de travers , des 
lèvres d’une groffeûr extraordinaire , 
une bouche large, des dents longues, 
des yeux louches & bordés de rouge , 
un tein 'jaune & noirâtre, & l’on 
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ji’aura encore qu’une foible idée de 
fa laideur. Le refte du corps étoit 
parfaitement analogue au vifage. Elle 
étoit toute contrefaite , boflfue & boi- 
teufe du côté droit ; en un mot , on 
auroit dit que la Nature avoit pris 
plaifir d’en faire un monftre de lai- 
deur & de difformité. Cette fille por- 
toit le nom de Cheute , mais, à caufe 
de fon grand nez écrafé , on lui au- 
roit' donné le furnom de ChcutaJJe. 
Elle ne manquoit pas d’efprit ni de 
malice , comme c’en affez l’ordinaire 
dans les perfonnes contrefaites. Si tu 
veux me faire un plaifir, lui dit fa 
Maîtreffe , en revenant de PEglife , je 
te donnerai une chemife toute neuve. 
"Eour une chemife , répondit Cheutâf- 
fe , il n’eft rien que je n’entreprenne. 
— C’elt, continua la Dame, de coü- 
cher cette nuit avec un homme dans 
mon lit , & de lui faire tout plein de 
çarefles, fans lui mot dire, de peur 
que mes Frères ne l’entendent. — ‘Je 
coucherois avec dix hommes , dès 
qu’il s’agit de vous obliger. — Fort 



5<S Contes 

bien , mais prends garde fur-tout de? 
ne pas parler , quelque chofe que le 
Galant te puifle dire. 

» La nuit venue, & le Prévôt étant 
entré doucement & fans lumière dans 
la chambre de Madame Picarde , les 
deux Frères fe mirent à parler tout 
haut , dans l’intention de fe faire en- 
tendre du vieux Galant , & de l’en- 
gager par -là à garder le plus grand 
filence. A peine fut -il dans ladite 
chambre , qu’il fe mit au lit, ainfi 
<Jue la Dame le lui avoit recomman- 
dé. Cheutaffe , à qui fa Maîtreffe avoit 
bien fait fa leçon , ne tarda pas à 
l’aller trouver. A peine fut-elle des- 
habillée, que le vieux Chanoine 1a 
prit dans fes bras, & s’en donna d’au- 
tant plus, qu’il en avoit jeûné de- 
puis long-temps. La Servante profita 
de la méprife, & fe vengea du mieux 
qu’il lui fut pofïible du délaiffement 
univerfel eu, depuis long-temps, elle 
étoit réduite à caufe de fa grande 
laideur. 

Pendant que ce beau couple met- 
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*oit ainfi le temps 'à profit , fans ofer 
fè parler ni foupirer trop fort , la 
•Veuve dit à fes Frères, qu’ayant fait 
ion perfonnage , c’étoit maintenant à 
*ux à faire le leur. Là-deffus ils for- 
cent tout doucement de leur cham- 
bre & vont chez l’Evêque, ainfi qu’ils 
i en étoient convenus avec elle. Le ha- 
fatd veut qu’ils le rencontrent en 
«hemin qui venoit paffer la foirée 
<avec eux & boire quelques verres de 
leur vin frais. Les deux Gentilshom- 
*nes , charmés de l’heureufe tencon- 
tre , le mènent à leur mailon & le 
conduifent au fond d’une petite cour 
où , à la clarté de plufieurs flam- 
beaux , ils lui fervirent de leur meil- 
leur vin. Après avoir bu & caufé quel- 
que temps de differentes chofes , le 
'Prélat voulant fe retirer , l’aîné des 
'deux Frères le retint & lui dit : Mon- 
feigneur, puifque vous nous avez fait 
l’honneur de venir paffer la foirée 
avec nous , vous nous permettrez de 
vous faire voir une chofe que nous 
avons à vous montrer : elle eft fin- 
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salière en Ton genre. Très-volontiers* 
répondit l’Evêque. Les deux Frères 
prennent chacun un flambeau & vont, 
luivis de Monfeigneur & de fes Eo- 
meftiques , à la chambre de leur 
Sœur. Le bon Prévôt , qui avoit, dit- 
on, déjà couru plufieurs polies avec 
fa jolie compagne, s’étoit endormi 
de fatigue, & tenoit encore entre fes 
bras, malgré îe grand chaud qu’dfai- 
foit, la Guenon qu’il avoit ü bien 
fètoyée. L’aîné des deux Frères ou- 
vre avfec précipitation les rideaux du 
■lit, & avançant le flambeau qu’il te- 
uoit à la main, montre le couple for- 
tuné au Prélat , qui ne peut revenir 
de fon étonnement. On imagine ailé- 
ment quelle dut être la conïulion du 
• Prévôt, lorfque, éveillé par le bruit, 
il vit fon Evêque & tant de perfon- 
nes autour de lui. Pour cacher fa 
honte & fon humiliation , il enfonça 
fa tête dans les draps, priant le Ciel 
de le tirer fain & fauf de ce mauvais 
pas. L’Evêque lui reprocha fa turpi- 
tude , & lui commandant de fe mon- 
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tfer , il lui fit remarquer avec quelle 
femme il étoit couché. Son défelpoir 
& fa honte redoublèrent à cette vue; 
il étoit inoonfolable d’avoir été pris 
pour dupa. Le Prélat lui ordonna de 
s’habiller , & le renvoya chez lui , 
fous bonne garde , pour y commen- 
cer la pénitence du péché qu’il «voit 
commis. 

L’Evêque ayant voulu favoir par 
quelle aventure le Prévôt de l'on Cha- 
pitre avoit ainfi couché avec cette 
vilaine créature , les deux Frères lui 
contèrent tout ce qui s’étoit paiVe. 11 
les loua beaucoup d’avoir eu recours 
à cette vengeance , plutôt que de 
fouiller leurs mains dans le fang d’un 
Prêtre , quoique indigne de vivre. 

Le Prélat lui fit pleurer la faute 
durant quarante jours , mais le dé- 
dain qu’il avoit effuyé la lui fit pleu- 
rer bien plus de temps. Son aven- 
ture fut fue de toute la Ville. Il gar- 
da plufieurs mois fa maifon, & n’en 
fortoit jamais , fans que les enfans ne - 
k montraflbnt au doigt , & ne criafi 
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fent : voilà l’homme qui a couché 
avec CheutaJJc. 

Ce fut de cette manière que Ma- 
dame Picarde fe débarraffa des impor- 
tunités de Monfieur le Prévgt , & que 
f? Servante gagna une chemife neuve 
& goûta des plaifirs que fa laideur,; 
lui avoit interdits , depuis fa première ■ 
jeunefle. * . • 
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*, £<2 Culotte du Juge. ■ ».•* 

v • V 

uand Madame Emilie eut' 
aehevé fou. récit, & que chacun 
eut applaudi à l’heureux ftratagê- 
me de fe ’ Vfctfve ^a R E i is Efe 
tourna vers & lui dit,; 
c elt maintenant .a' vpus à remplit;, 
v °tre tâche. My voilà pré*,. îé*i 
pondit Philajlrate y 6c il commencé 
ainn. • ; i ‘ ; • 

Je m’étois d’abord propofé de 
vous regâler d’une Nouvelle un* 
peu férieufe mais celle qué Ma- 
dame Elife nous a racontée m’a 
fâit changer d’avis , en rappelant, 
a mon fou venir, une anecdote tou- 

■Tome FIU/ ' : ' f 


Digitized by Google 



6 % —Contes 

chant le même Macé del Saggio 
dont elle nous a parlé. Je vous 
préviens , mes belles Dames , 
quelle eft peu décente, puifqu’il 
s’agit de la culotte d’un Juge , & 
que vous n’aimez pas trop à en- 
tendre nommer ce mot ; mais elle 
eft fi divertilîante , & prête fi fort 
à rire, que je ne puis me défen- 

' dre du defir de la raconter. 

. » • 

"V ous savez qu*il nou» vient allez 
fouvent à Florence des Podellats de 
la Marche -d’ Ancône , c’eft-à-dire , 
des Magiftrats fans coeur, avares & 
miférables , menant avec eux des Ju- - 
rifconfultes & des Notaires, qui fem- 
blent plutôt avoir été tirés delà char-* 
rue ou de la boutique d’un Save-< 
tier, que fortis des Ecoles de Droit., 
Un de ces nouveaux Gouverneurs 
étant donc venu S’établir dans notre 
bonne Ville , avoit amené avec lui 
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on Joge , qui fe faifoit nommer Mef- 
fire Nicolas de Suint - Lepide , Si qui 
«voit plus l’air d’un Chaudronnier 
que d’un homme de Loix. C’étoît lui 

S i jjugeoit les affaires criminelles. 

mme il arrive fouvent qu’on va au 
Palais, quoiqu’on n’ait pas de pro- 
cès , Macè del Saggio y alla un matin 
pour y chercher un de fes amis , & 
entra dans la Salle où fiégeoit Mef- 
fire Nicolas. Frappé de la mine fin- 
gulière de ce Juge , il s’arrête & l’exa- 
mine depuis la tête jufqu’aux pieds. 
Nicolas portoit un chapeau vert tout 
enfumé, avoit une écritoire à fa cein- 
ture , un pourpoipt plus long que fa 
robe , & plufieurs autres chofes que 
ne porte point un Juge qui fe pique 
d’être décemment habillç. Man ce 
que Macè lui trouva de plus grotef* 
que furent fes hauts-de-cnauffes, qui 
lui tomboient jufqu’à mi - jambe y & 
fes habits fi étroits , qu’ils étoient 
tout.ouverts pardevant. Un Juge ainfi 
fagoté lui fit oublier ce qu’il cher» 
choit , Si comme il aimoit beaucoup 

F 2 ' 
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à s^trïüfer ,il' alla trouver deux de 
(Tes camarades j dortt l’un fe noinmoit 
Rtbi & l’autre Matthias , gens d’un 
naturel aufli facétieux que le lien. Il 
les amena au 'Palais pour leur mon- 
trer , leur dit-il , le Juge le plus ri- 
dicule qu’ils èuflent jamais vu. Lu 
figure & l’accoutrement de ce per- 
fonna'ge penlà les faire mourir de rire, 
d’aùfli loin qu’ils l’eurent apperçu ; 
mais rien ne lés divertît plus que fa 
longue culotte. S’étant approchés du 
fiége, ils remarquèrent qu’on pouvoir 
aller par-deflous, & que la planche 
fur laquelle Monfieur le Juge avoir 
lés pieds étoit rompue & aflez en- 
tr’Ouverte pour pouvoir y paffer à 
L'aife : la mam & le bras. Ils formèrent 
fcufli-tôt le projet de lui enlever fes 
hauts -de -chauffes , &, après qu’ils 
furent convenus, de la manière & du 
perfonnage que chacun devoit jouer'. 
Us remirent la'chofe au lendemain , 
he trouvant pas qu’il y eut ce jour- 
la aflez de monde à l’audience. 

Ils y retournèrent donc le jour fui- 
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vant , & voyant l’aflemblée aufli nom- 
breufe qu’ils pouvoient le defirer , 
Matthias alla furtivement fe porter 
fous la planche fur laquelle les pieds 
du Juge étoient appuyés. Maté & Ribi 
s’étant enfuite approchés du fiége , 
ils faififlènt le Magiftrat par le devant 
de fa robe puis la tirent, l’un d’un 
côté , l’autre de l’autre i en criant 
tous deux : juftice, Monlieur le Ju- 
ge» juftice ! Je vous fupplie de me 
la rendre , dit Macc y avant que ce 
voleur , que vous voyez auprès de 
vous, ne forte d’ici. Il m’a volé une 
paire de fouliers , & je vous prie de 
vouloir bien me les faire rertituer. 
Il n’y a pas encore quinze jours , 
que je les lui vis porter chez le Ret 
femêleur , & néanmoins il ofe nier 
qu’il me les ait volés. Ribi , le ti- 
rant de l’autre côté , crioit de toute 
fa force : ne le croyez pas , Mon- 
fieur, c’eft un impofteur, un four- 
be , qui veut fe tirer d’affaires par 
une calomnie ; il a fu que je venoir 
me plaindre de ce qu’il m’a volé une 
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petite valife qui m’étoit fort utile , 
« pour vous faire illüfion , il eft 
venu lui-même m’accufer de lui avoir 
dérobé des fouliers. Si vous douter 
de ce que j’avance, j’ai pour témoins 
Trecca , qui eft ici , la groffe Tri- 
pière que tout le monde connoît , & 
la Femme qui reçoit ce qu’on donne 
à Notre-Dame de Verlais. Macc in- 
.terrompoit fans ceife fon Camarade , 
& Rïbi en faifoit autant de fon côté, 
.criant l’un & l’autre dé toutes leurs 
. forces. 

^Pendant que le Magiftrat fe tient 
debout pour mieux entendre les Par- 
ties , Matthias , jugeant le moment 
Favorable , pafle les Tnains à travers 
.la fente des planches , faifit les deux 
bouts de fa culotte, & les tire avec 
.tant de force & de vivacité,, qu’il la 
lait idefcendre fur fes talons , car elle 
étoit fort large & le perfonnage fort 
maigre. Le Juge fentant fa culotte 
Joinber, veut auflbtôt fe couvrir de 
JTa robe, mais Macè &i.Rib,i , qui la 
tiennent ferrée , au-lieu de la lâcher , 
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l'écartent davantage & crient à pleine 
tête, chacun de fon côté, c’eft vilayi 
à vous , Monfieur , de refufer de mç 
rendre juftice& de m’entendre. Pour- 
quoi donc vouloir vous retirer ? la 
coutume de cette Ville n’eft pas d’é- 
crire pour des affaires de cette nature. 
Enfin ils le retinrent affez long-temps , 
pour que tous ceux qui fe trouvoient 
à l’audience s’apperçuffent que la cu- 
lotte lui étoit tombée fur les pieds, 
& viffent à découvert ce qu’on de- 
vine aifément. Ce ne fut plus que de 
grands-éclats de rire dans toute Taf- 
femblée. Ribi , jugeant qu’on avoit af- 
fez ri , lâcha la robe & fe retira en 
difant au Juge : je vous promets , 
Monfieur', de m’adrefler au Syndic. 
Macé dit qu’il n’en appelleroit point 
ailleurs, mais qu’il reviendroit pour 
lui demander juftice , dans un mo- 
ment où il feroit moins occupé. Ils 
s’enfuirent ainfi l’un & l’autre, & al- 
lèrent, rejoindre Mathias qui s’étoit 
enfui, après avoir fait fon coup. 

Le Juge, un peu revenu de la fur- 
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prife , remit fa culotte » & ne doutant 
pis que ce ne fut un tour qu’on lui 
avoit joué» demanda avec inftance ce 

S u’étoient devenus les deux voleurs. 

>n lui répondit qu’ils étoient déjà 
loin. Voyant qu’ils avoient échappé 
à fon reÏFentiment» il fe mit en co- 
lère» & jura qu’il fauroit fi les Flo- 
rentins étoient dans l’ufage de bailler 
la culotte de leur Juge quand il étoit 
fur fon fiége. Le Podeftat , qui fut 
bientôt inftruit de l’aventure » cria 
beaucoup contre cette infolence ; mais 
il fe radoucit » après que fes amis 
lui eurent fait entendre que les Flo- 
rentins n’avoient agi de la forte, que 
parce qu’ils étoient perfuadés , qu’au- 
fieu d’amener d’honnêtes gens éclai- 
rés » il n’avoit choifi que des fots , 
pour n’être point obligé de leur don- 
ner de forts appointemens. Comme 
cette obfervation n’étoit que trop bien- 
fondée » il ne crut pas devoir faire 
des recherches pour découvrir les 
coupables , & ne pouffa pas plus loin 
cette affaire » dont le principe ne lui 
fàifoit point honneur* 
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NOUVELLE VI. 

•Cca3<=a3a39Âe^=>ef»cS=»9* 

Le Sortilège ou le Pourceau de 
Calandririé ; 

Quand Philostrate 

eut fini fa Nouvelle , & qu’on 
eut allez ri du mauvais tour fait 
au Juge, la Reine commanda 
à Madame Philomène de commen- 
cer fon récit. Gracieuses 
Dames, dit - elle auffi - tôt., 
de même que la Nouvelle de 
Macé a rappelé dans le fouvenir 
' de P kilo fl rate THiftoire qu’il vient 
de nous raconter , de même le 
nom de Calandrin , m’a fait ref- 
fouvenir d’un évènement qui le 
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concerne. Vous allez entendre le 
récit qui , je penfe 9 ne vous dé- 
plaira point. 

» — 

P oisqü’il a été déjà quef- 
tion du crédule Calandrin & de fe» 
bons amis Lebrun & Bulf arnaque , je 
ne m’amuferai point à: vous mettre au 
fait de leur caractère. Il me fuffira de 
vous dire que le premier avoit dans 
le voifinage de Florence une petite 
maifon de campagne , le feul bien 
que fa Femme lui eût apporté en dot. 
Entre autres chofes , il . retiroit tous 
les ans de cette efpèce de métairie un 
cochon gras , qu’il étoit dans l’ufage 
d’aller tuer & faler dans le mois de 
Décembre. Sa Femme l’y accompa- 
gnoit ordinairement ; mais s’étant 
trouvée malade, une certaine année « 
elle fe vit obligée de l’y envoyer feul. 
Lebrun & Bulfamaque qui le perdoient 
rarement de vue, pour avoir plus fou» 
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vent occafion de fe divertir à fes dé» 
pens , n’eurent pas plutôt appris que 
Fa Femme n’avoit pu l’accompagner 
au Village , qu’ils formèrent le pro- 
jet de l’y fuivre , avant pour prétexte 
d’aller voir le Curé de l’endroit , qu’ils 
connoiffoient beaucoup , & avec le- 
quel ils avoient fait autrefois plufieurs 
bons tours. 

Arrivés chez ce bon Curé , ils ap- 
prirent que Calandrin avoit tue Ion 
pourceau ce jour -là même. Après 
s’être rafraîchis félon l’ufagc, accom- 
pagnés du Pafteur , ils vont le voir 
& font bien reçus. Mes Amis , leur 
dit-il , après les premiers compii- 
mens , je veux vous montrer combien 
j’entends l’économie , tout Peintre 

3 ue je fuis; &, fur cela, il les mène 
ans un petit réduit , où il leur fait 
voir le gros cochon qu’il avoit fa if 
tuer le matin. Je me propofe, ajouta- 
t-il, de le faler , afin d’en pouvoir 
manger tout l’hiver. Tu ferois beau- 
coup mieux de le vendre lui dit 
Lebrun , en l’interrompant. — ■ Pour- • 
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quoi cela? — Pour te divertir avec 
nous de l’argent qui t’en reviendroit. 
« — Que dir'oit donc ma Femrile’? — 
Il te fcra^ facile de lui faire ehtendré 
qu’on te l’a Volé. — Je la connois 
trop bien , elle n’en voudroit rien 
croire , ‘ & Dieu fait le train qu’elle 
ine feroit.. D’ailleurs ce feroit grande 
fbttiïe a moi de facrifier aux plaifiri 
de quelques jours v ce qui fera pen- 
dant plufieurs mois la relfource de 
mon ménage ; ainfi , trouvez bon que 
je ne fuive point votre confeil. Bul - 
famaque St le Curé fe joignirent à Le - 
'brun pour Içver fes fcrupules ; mais 
ils eurent beau faire, leur éloquence 
échoua contre la fagefle de Calandrin. 
Le Jacrinoe étoit trop grand , pour 
qu’ils puOent triompher de fon ava- 
rice , malgré fa déférence à leurs vo- 
lontés. Tout ce qu’ils gagnèrent, ce 
fut d’être invités à louper ; mais lbit 
que l’offre n’eut pas été prelfante , 
foit qu’ils fuflent de mauvaife humeur 
dé n’avoir pas rcufTi dans leur pro- 
jet, ils ne le rendirent point à l’in- 

‘ ‘ vitation , 
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vitation , & fe retirèrent en mur- 
murant. 

A peine eurent-ils fait quelques pas 
dans la rue, que Lebrun fe tournant 
du côte de Bulf arnaque , fon camarade : 
veux-tu , lui dit-il , que nous lui dé- 
robions cette nuit fon pourceau? — 
Très-volontiers , mais le moyen ? — 
Que cela ne t’inquiète pas j j’en ai 
un infaillible, pourvu toutefois qu’il 
le laide dans ce même réduit. — N’hé- 
litons donc pas , reprit Bulfamaque ; 
nous le mangerons avec M. le Curé, 
qui nous donnera , s’il le faut , un 
coup de main. 11 vaut autant que noui 
en profitions que cet imbécille, qui, 
je gage , ne faura pas le faler. Le 
Curé , peu fcrupuleux de fon natu- 
rel, ne fe fit pas beaucoup prier, 
pour entrer dans le complot. Puifque 
nous voilà tous d’accord , dit Lebrun , 
dreffons dès-à-préfent nos batteries. 
Calandrin aime à boire , fur-tout lors- 
que le vin ne lui coûte rien ; retour- 
nons chez lui & menons-le au caba- 
ret. M. le Curé dira qu’il nous ré- 
Tome VIII. G 
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gale : nous lui vembourferons enfuit© 
notre part de la dépenfe. Il n’eft pas 
douteux que notre homme ne s'en 
donne alors jufqu’au col. Quand nous 
l’aurons ainfi enivré , il nous fera 
facile de lui enlever le pourceau , fans 
qu’il puifle fe douter que ce foitnous. 
Courons le rejoindre. 

Calandrln n’eut pas. plutôt appris 
que le Curé payoit pour tous , qu’il 
ne fit aucune difficulté d’aller au ca- 
baret. 11 trouva le v.in excellent , & 
il en prit tant qu’il en put porter. 
Il éroit près de minuit lorlqu’on fe 
fépara. CaUndria fe retira chez lui , 
pouvant à peine fe foutenir fur les 
jambes ; S: , après avoir mis beaucoup 
de temps à ouvrir la porte, il fe cou- 
cha tout vêtu , fans fonger à la re- 
fermer- 

Lebrun & Bulfamaque , qui s’étoicnt 
ménagés, allèrent achever leur loupé * 
chez ÎYL le Curé,, qui, pour leur, 
donner plus de forces, leur fie fore 
bonne chère. U>pe heure après , ils- 
f«i munilfent de quelques outils 

« 
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pour venir plus aifément h bout d’ou- 
vrir la porte de la mailbnnette de 
Calandrin ; mais ils n’eurent pas la 
peine de s’en fervir , puilqu’ils la 
trouvèrent ouverte. Ils entrent à la 
fourdine, & pendant que notre hom- 
me ronfloit, ils enlèvent le cochon ' 
& le portent incontinent 1 , & fans être 
vus ae perlonne , chez M. le Curé , 
qui attendoit leur retour pour fe 
coucher. 

Il étoit jour depuis plufieurs heu- 
res , quand Calandrin s’éveilla. Il fç 
lève , & trouvant fa porte ouverte , 

■ il court vîte au réduit où le pour- 
ceau étoit pendu ; ne l’y voyant 
point, il pouffe un cri de furprife & 
de douleur, & demeure quelque temps 
interdit & immobile. Ayant repris 
fesf'ens il court chez fes voilins pour 
s’informer s’ils n’auroient pas vil 
celui qui le lui avoit dérobé. Per- 
fonne n’ayant pu lui en donner la 
moindre nouvelle , il déplore fon trille 
fort, il fe lamente, il jure, il crie 
verle Un torrent de larmes. 

G 2 
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Lebrun & Bulfamacjue ne font pas 
plutôt levés , qu’ils vont chez lui 
pour s'amufer de fon chagrin. Que 
je fuis malheureux, mes Amis, leur 
dit-il, les larmes aux yeux , d’aulïi 
loin qu’il les vit, on m'a volé pion 
pourceau ! — A merveille , notre 
Ami , lui dit Lebrun à l’oreille ; fois 
rui’é au moins une fois en ta vie , & 
dis toujours de même. — - Je ne plai- 
fante en vérité point , ce que je vouif 
dis n’eft que trop vrai. — Fort bien ; 
fur-tout fais beaucoup de bruit, afin 
de mieux perfuader ton monde. — La 
pelle m’étouffe , fi j’en impofe ; on 
m’a volé mon cochon, vous dis-je, 
rien n’efi; plus certain. — Bravo , 
mon cher Ami ! voilà comme tu 
tiendras à bout de le faire croire.— 
J’enrage de voir que vous imaginez 
que je fais le fin ; je veux être pendu 
& aller à tous les diables, fi je ne 
dis vrai. On m'a dérobé le cochon , 
fans en rien laiffer , c’cll la pure vé- 
rité. — Mais comment fe peut-il , 
reprit Lebrun ? nous le vîmes hier 
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dans cet endroit-là ; voudroi£-tu'- Té- 
rieufement nous faire accroire qu’il 
s’eft envolé? — 11 ne s’cft point en- 
volé, mais on me l’a volé. — Quels 
contes ! — Encore un coup , rien 
n’eft plus certain, je luis ruiné, je 
n’oferai jamais retourner, à la Ville; 
ma Femme n’ajoutera aucune foi à 
ce vol , & Dieu fait le train qu 'elle 
va faire — Si la choie eft vraie , re- 
partit Lebrun , d’un air férieux, il 
faut avouer que c’eft une bien grande 
méchanceté , de la part de cèux qui 
t’ont joué ce tour ; mais , comme je 
te confeillai hier au foir de vendre 
ton cochon & de dire enfuite qu’on 
te l’avoit dérobé , je craigpois que 
tu ne voulufles te moquer de nous ; 
je crois même encore que ton inten- 
tion eft de nous jouer comme les 
autres. — Faut-il que je me donne 
à trente-lix mille Diables , pour vous 
perfuader une chofe li fimple ? au 
bout du compte , vous me feriez 
felafphémer Dieu & tous les Saint6 . 
du Paradis ; je vous dis & vous répète 

G O 
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que le cochon m’a été volé cette 
nuit. — Cela étant, dit alors Bulfa - 
maque , il fout tâcher de le retrouver 
s’il eft poffible. — C’eft là précifé- 
ment la difficulté, dit Calandrin. Il 
faut croire , reprit Bulfamaque , que 
les Indiens ne lont pas venus cette 
nuit te dérober ton pourceau , c’eft 
furement quelqu’un de tes voifins. 
Si tu pouvois les raffembler , je fais 
feire un charme avec du pain & du 
fromage , par le moyen duquel nous 
découvrirons fur-le-champ le voleur. 
Bagatelle, dit Lebrun ! je veux croire 
a 1 efficacité du fortilége, mais ceux 
qui ont fait le vol fe donneront bien 
de garde d’y affifter, Que faut-il donc 
faire, répond Bulfamaque? Ce qu’il 
faut faire , ajoute Lebrun ? il faut fe 
procurer des pilules de gingembre , 
puis il^ faut avoir de la verdée ( a ) 


J») Sorte de vin fort eflimd encore au- 

qU ‘ fe fait » Florence, & cul 
ure lue le yeru * ’ 
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excellente : on les invitera à en boi- 
re, ils viendront fans lavoir quel eft , 
notre projet , & on pourra charmer 
les pilules , aulfi-bien que le pain 
& le fromage. C’eft fort bien vu , re- 
prit liulj arnaque , qu’en penfes-tu , 
mon cher Calandrïn ? Vous m’oblige- 
rez infiniment , répond-il , d’employer 
votre l'avoir à découvrir le voleur ; 
il me femble que je fierois à demi- 
confolé , fi je favois qui a fait le coup. 
Je fuis déterminé, dit Lebrun , pour 
te rendre fervice, d’aller moi-même 
à Florence acheter tout ce qu’il 
faut, fi tu me donnes l’argent nécef- 
faire. Calandrin avoit fur lui une qua- 
rantaine de fols qu’il lui Ternit autfi- 
tôT, en le priant de faire toute la 
diligence poffible. 

Lebrun arrive à Florence , s’en va 
( chez un Apothicaire de fes amis , 
achète une livre de pilules de gin» 

' gembre , en fait faire deux d’excré- 
ment de chien qu’il fit paîtrir avec 
de i’alogs & couvrir de fucre , comme 
toutes les autres. Four diftinguer les 
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deux dernières , il leur fit mettre une 
marque allez fenfible, pour ne pas 
les confondre avec celles de gingem- 
bre; &, après avoir acheté un grand 
flacon de bonne verdée, il revint au 
village. Allons, dit-il à Calandrin , va 
inyiter, pour demain , à déjeuner tous 
ceux que tu foupçonnes , & comme 
c’efi: précifément jour de fête , ils le • 
rendront volontiers à ton invitation ; 
pendant ce temps Bulfamaque & moi . 
charmerons les pilules, & nous t’ap- 
porterons le tout de grand matin. Je 
me chargerai aulfi, pour te faire plai- 
iir , de les prélenter moi-même aux 
convives , & ferai & dirai tout ce 
qu’il faut dire & faire, pour le fuc- 
cès du fortilcge. 

Les invités s*étant aflemblés de 
grand matin , près de l’Eglile , avec 
jnn aflez bon nombre de gens de Flo- 
rence & des environs qui étoient al- 
lés palier quelques jours au Village, 
Lebrun & Bulfamaque parurent avec 
une alfiette couverte de pilules & le 
flacon d’ambroifie , & firent ranger 
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tout le monde en cercle. Lebrun , qui 
devoit être l’orateur & le magicien , 
parla ainfi à i’affemblée : » II eft bon 
de vous dire , Meilleurs , le motif 
qui a porté notre ami Calandrin à 
vous ralfembler ici , afin que, s’il ar- 
rive quelque choie de fâcheux à l’un 
de vous , il ne puifle fe plaindre de 
moi, ni m’en vouloir. On vola avant- 
hier à ce brave homme un cochon 
gras, tué le jour même. Gomme il 
defire de favoir qui de vous lui a joué 
ce vilain tour, il vous a invités à 
manger chacun une de ces pilules 
& à boire un coup de ce vin. Soyez 
allurés que celui qui a dérobé le co- 
. çhon ne pourra avaler la pilule j 
car, quoique douce par elle-même, 
elle lui paroîtra plus amère que le 
fiel, & il fe verra contraint de la 
cracher. Si donc celui qui s’en fent 
coupable ne veut s’expofer à la honte 
publique, il n’a qu’à déclarer fon vol 
a M. le Curé, & nous en demeure- 
rons là. Quant aux autres, la pilule 
leur fera agréable , & ils trouveront 
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le vin délicieux. Que chacun confulte 
la confcience & qu’il agilfe en con- 
lequence ; il eft hors de doute que le 
voleur doit être ici. 

Chaque affiliant aj-ant déclaré qu’il 
étoit prêt à manger & à boire, & 
tout le monde étant en ordre , Ca - 
landrin , aufli-bien que les autres , Le - 
brun commença par l’un des bouts & 
donna à chacun la pilule; mais quand 
il fut à Calandrin , il lui en donna 
une, des deux qu’il avoit fait faire 
pour lui. 11 la mâche pendant quel- 
que temps , mais enfin , fentant une 
puanteur & une amertume horrible, 
d fe voit contraint de la cracher. 
Tout le monde fe regardoit , pour- 
voir celui qui trouveroit la pilule 
amère & la cracheroit. Lebrun n’avoit 
pas encore achevé de les diftribuer , 
qu’il entend dire à fes côtés que Ca- 
landrin avoit craché la fienne. Il fe 
retourne vers lui , & s’étant alluré du 
fait : attends, mon Ami, lui dit- il, 
peut-être que quelqu’autre chofe t'a 
obligé de la cracher : en voilà une 
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autre , ajouta-t-il , en la lui mettant 
lui-même à la bouche. Cala'idrin trouve 
celle-ci encore plus dételtable que la 
première ; cependant la honte ne lui 
permettant 'pas de la cracher, il la 
promène d ns fa bouche & fait des 
eftorts pour l’avaler. Les larmes lui 
en viennent aux yeux, & n’en pou- 
vant plus de douleur , il fut obligé ' 
de la jeter. 

Cependant Bulfarnaque , qui- don* 
noit à boire à la Compagnie , Lebrun- 
qui achevoit de diftribuer les pilu- 
les , & la Compagnie qui buvoit,' 
voyant les grimaces & les crachemens 
de Cala.nd.rin , s’écrièrent tous d’une 
voix qu’il s’étoit volé foi-même. Il y 
en eut plulieurs qui l’accablèrent de 
reproches & d’injures. 

(^uand tout le monde fefut retiré, 
Lebrun & Bulfarnaque fe mirent à le 
badiner. Je le favois bien, lui dit ce- 
lui-ci, que tu étois ton propre vo-- 
leur; tu ne voulois nous faire accroire' 
qu’on avoit volé ton pourceau , que 
pour éviter dç nous régaler une feule 
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fois de l’argent que tu en as retiré ; 
fois fûr que je n’ai pas été dupe un 
feul inftant de ton avarice. Le pau- 
vre Calandrin , la bouche encore pleine 
du goût amer de l’aloës , jura fur fa 
foi qu’il n’en avoit aucunement im- 
pofé. L’as-tu vendu bien cher, conti- 
nua Bulfimaquc ? t’en a-t-on donné fix 
écus? Calandrin fe défefpéroit. On m’a 
afliiré , lui dit Ltbrun , que tu entre- 
tiens une fille dans ce voifinage : 
n’eft-ce point à cette Maitrefle que tu 
aurois donné ton pourceau ? tu es 
un peu railleur de ton naturel & bien 
capable de jouer de pareils tours ; té- 
moin la plaine de Mugnon où tu nous 
menas chercher des pierres noires. 
Te fouviens-tU qu’après nous avoir 
bien fait courir , tu nous quittas , en 
nous faifant accroire que tu avois 
trouvé une de celles qui rend invifi- 
ble ? Tu voudrois à prefent'nous per- 
fiuader par tes fermens que le pour- 
ceau t’a été volé ; nous connoifl'ons ta 
malice , & nous faurorts déformais à 
quoi nous en tenir. Mais , comme 

nous 
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nourrie voulons point ayoir^pris une 
peine inutile, nous exigeons, pour 
dédommagement du fortilége que nous 
avons fait, que tu nous donnes deux 
couples de chapons , fi non' tu ne 
trouveras pas mauvais que nous in- 
formions ta Femme de tout ce qui 
s’eft pafl'é. 

CiHandrin voyant qu’on s’obftinoit à 
ne le point croire, & craignant, avec 
raifon , les reproches & les ctiailleries 
de fa Femme, qui n’eùt pas manqué 
d’ajouter foi à la calomnie dont on le 
menaçoit de le noircir auprès d’elle , 
dorina les quatre chapons aux deux 
Voleurs, qui firent faler le cochon & 
l’emportèrent à Florence , fans avoir 
la moindre pitié du malheureux à qui 
ils l’avoient dérobé. .. ,.:r. . . . 

L • . 
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NOUVELLE VII. 
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Le Philofophe vindicatif , ou ta 
Coquette cruellement punie* 

Les Dames ne purent s’em- 
pêcher de rire de l'imbécillité de 
Calandrin , & s’en feroient plus 
long - temps amufées , , s’il n’eût 
perdu fon cochon & deux cou- 
ples de poulets. ; Cette double perte 
les porta à le plaindre , & refroi- 
dit leur gaieté. Le récit de la Nou- 
velle fut à peine achevé , que la 
Reine commanda à Madame 
Pampinée de conter la fienne. Il 
arrive le plus fouvent , dit auffi- 
tôt cette Dame , que le mal qu’on 
fait à autrui retombe fur fon au- 
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teur ; c’eft donc une- preuve de 
peu de jugement , que de vouloir 
tromper ceux qui ne cherchent 
point à nous nuire. J’avoue que 
nous avons ri de plusieurs trom- 
peries dont on nous a fait le 
récit ; mais , comme il n’en eft 
aucune , fi j’ai bonne mémoire , 
dont on nous ait dit qu’on fe 
foit vengé , je me flatte que vous 
entendrez avec plaiflr celle que je 
vais vous raconter. Vous frémirez 
de la terrible vengeance qu’un 
jeune amoureux , trompé par fa 
Belle, exerça contre elle après en 
avoir été cruellement joué. Mon 
deflfein eft d’exciter votre pitié 
pour cette infortunée , qui faillit 
à en perdre la vie. Mon Hiftoire 
pourra vous être de quelque uti- 
lité , & vous apprendra qu’il eft 
prudent de ne jamais fe moquer 
de perfonne. 

II a 
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Il n’y a pas long-temps qu’il y 
avoit à Florence une jeune Dame , 
noble de najifance , nommée Hélène . 
Elle étoit belle, bien faite & fort ri- 
che. Devenue veuve , peu de temps 
après fon mariage , elle ne voulut 
point fe remarier , parce qu’elle ai- 
inoit l’indépendance & qu’elle vivoit 
d’ailleurs avec un beau jeune homme 
qui lui tenoit lieu de mari. Elle paf- 
foit avec lui des momens délicieux , 
par l’intrigue de faDoineftique qu’elle 
avoit mile dans' fa confidence. 

Dans ce même temps un jeune Gen- 
tilhomme Florentin nommé Régnier 9 
qui avoit fait les études à Paris , re- 
vint à Florence , non pour y faire 
étalage de fon favoir , mais pour y 
jouir paifiblement des connoilfances 
qu’il avoit acquifes. 11 eut bientôt l’ef- 
time de fes concitoyens par fa bonne 
conduite & fon honnêteté. 11 étoit 
aufli heureux qu’un jeune homme 
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inftruit & bien élevé puifie l’être , 
lorique l’amour vint troubler fa phi- 
lol'ophie & déconcerter fa fagefle. Se 
trouvant un jour à une fête , où il 
ctoit allé le ditlraire de fes travaux \ 

littéraires , il rencontra Madame Hé- 
lène en habit noir, félon le coftume 
des Femmes veuves. Il ne put fe dé- 
fendre d’admirer fes charmes & d’en 
être tendrement ému. Elle lui parut 
la plus aimable perfonne de l’affem- 
blée , & la plus capable de faire le 
bonheur d’un honnête homme. Heu- 
reux, J: mille fois heureux , difoit-ii 
en lui-même , le mortel qui pourroit 
po.Téder un tel tréfor ! il ne la perdoit 
point de vue , ne fe Infioit point de lui- 
vre fes pas, ou de s’offrira fa rencon- 
tre dans la mêlée. Entraîné par un 
fentiment aufîi vif que tendre, il ré- 
folut de mettre tout en œuvre pour 
lui plaire & en obtenir des faveurs. 

La jeune Veuve, qui ne tenoit pas 
toujours fes yeux bailfés , & qui , au 
contraire, promenoit fes regards fous 
cape, tantôt fur l’un , tantôt fur l’au- 

II 3 
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tre , voyant que Régnier la lorgnoit 
fouvent , n’eut pas de peine à démê- 
ler ce qui fe pafloit dans l'on Cœur. 
Comme elle etoit fort vaine & fort 
coquette bon, dit-elle en foi-même, 
je n’aurai pas perdu mon temps en 
venant ici ; car, fi je m’y connois, 
voilà un pigeonneau pris dans mes 
rets. Soit qu’elle imaginât que le 
nombre des conquêtes dût relever 
fes charmes & la faire valoir davan- 
tage aux yeux de fon Amant , foit 
qu’elle fût bien aife de fe ménager 
la tendrefl'e de Régnier , pour rempla- 
cer celui à qui elle avoit donné fon 
cœur, dans le cas qu’elle eût jamais 
le malheur de le perdre, elle regar- 
doitde temps à autre le nouveau Sou- 
pirant , de manière à lui perfuader 
qu’elie approuvoit là palîion naiflàn- 
te. Notre Galant renonçant dès- lors 
à fa philofophie , pour ne s’occuper 
que de fon amour , s’informe du 
nom , de l’état & du logement de la 
Dame, & croit ne pouvoir mieux lui 
faire fa cour, que de palier & repaf- 
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fer devant fa maifon fous dift'érens 
prétextes. La belle , toute glorieule 
d’avoir mis un Philofophe dans les 
fers, fit de l'on mieux pour conferver 
fa conquête , employant tous les ma- 
nèges de la coquetterie , fans néan- 
moins le compromettre auprès de 
l’Amant qu’elle rendoit heureux. Rè- 
gnier , qui brûloit de le devenir, trou- 
V moyen de faire connoifl'ance avec 
la Domefiique de la Veuve ; il lui 
confia fon amour & la pria de le fer- 
vir , avec promelfe de reconnoître fes 
bons offices d’une manière généreufe. 
La Servante lui promit de féconder 
fa flamme , & ne manqua pas , dès ce 
jour même , de tout conter à fa Mai- 
treffe , qui ne fit que rire de cette 
ouverture. Me crois -tu aflez foire, 
lui répondit-elle, pour m’attacher à 
ce jeune homme, dans le temps que 
j’ai l’Amant le plus aimable & le plus 
paffionné? ne me parle de ce Philo- 
fophe , que pour m’amufer de fon ex- 
travagance. Les favans font des fot- 
•tifes comme les autres hommes. Vois 
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l’ufage que celui-ci fait des lumières 
& de la fagefle qu’il eft allé chercher 
à Paris. 11 faut le traiter comme il 
le mérite , & pour que je puiflè me 
bien moquer de lui , & le redrefler 
de la bonne manière , tu lui diras , 
quand tu auras occafion de lui par- 
ler , que je fuis très - flattée de l’a- 
mour qu’il me témoigne, mais que 
mon honneur me défend de le rece* 
voir ; que je veux pouvoir marcher 
tête levée , comme toutes les femmes 
honnêtes ; qu’il m’eft par conféquent 
impoflible de répondre à fon amour, 
& que s’il eft aufli fage qu’il en a la 
réputation , il m’en eftiinera davan- 
tage. Femme infenfée! vous ignorez 
donc combien il eft dangereux d'irri- 
ter un homme de lettres ! que vous 
allez vous préparer de chagrins!:., 
mais n’anticipons point fur les évé- 
nemens. 

La Domeftique ne tarda pas à re- 
voir Replier. Elie lui fit part auffi-tôc 
de la réponfe de fa MaitrefTe ; cette 
iréponfe lui parut aflfez favorable, powr 
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en concevoir les. meilleures efpéran- , 
ces. 11 redoubla les Pupplications , 
■écrivit des lettres pleines de feu & les 
accompagna de préfens. Tout cela fut 
bien reçu , mais on n’y lit que des 
réponfes vagues ; par , ce moyen, la 
Veuve l’amufa fort long-temps. Elle 
crut enfin devoir découvrir cette ef- 
pèce d’intrigue à l'on. Amant, qui en, 
prit quelque jaloufie. Madame Hdh;e t 
pour lui prouver combien les crain- 
tes ttoient déplacées, d’accord avec 
lui , envoya dire à Régnier que , n’ayant 
pu rien faire pour lui , depuis qu’il } 
lui avait déclaré fon amour , elle le 
flattoit qu'aux prochaines fêtes de 
Noël , elle pourroit lui donner un 
rendez-vous, qu’il lui tardoit infini- 
ment d’arriver à ce moment defiré , 

& qu’ainfi , s’il vouloit le rendre dans 
la cour de fa maifon , la nuit d’après 
Noël , elle l’iroit trouver le plutôt 
qu’il lui feroit poffible. 

Le Philofopne amoureux fut au 
comble de la latisfaction , & l’on ima- 
gine fans peine qu’il ne manqua point 
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de Te trouver au rendez-vous. Il fut 
introduit par la Servante dans la cour, 
& y fut renfermé pour y attendre la 
Dame , expofé à toutes les injures' 
de la faifon. Elle avoit fait venir ce • 
foir-là fon cher Amant , & , après 
avoir foupé avec lui & l’avoir careffé 
plus que de coutume, elle lui fit part’ 
du tour qu’elle le propofoit de jouer 
à Ion Rival. Il te fera facile de juger, : 
lui dit-elle , fi je l’aime & fi je puis 
avoir eu pour lui la moindre comptai- « 
fance. EUe lui apprit en même temps 
qu’il étoit enfermé dans la cour, où 
elle prctendoit lui faire pafler la nuit, 
pour refroidir un peu 4a paflion. L’A- 
mant fortuné ne fe poffédoit pas de 
joie ; il lui tardoit de voir fon rival 
lé morfondre d’amour & de froid. Il 
étoit tombé, le jour précédent, une, 
fi grande quantité de neige, que la 
cour en étoit couverte, de forte que 
Rés;nier n’en pou voit prefque plus de 
froid au bout d’une demi-heure; mais 
l’efpérance de fe déd mtnager avec* 
celle qu’il aimoit lui faifoit fupporter 
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foiï mal en patience. Il y avoit plu» 
d’une grofle heure qu’il attendoit t 
quand la méchante Veuve mena l'on 
Amant à une petite fenêtre de fa 
chambre à coucher, d’où ils ponvoient 
voir Régnier aij clair de la lune fans 
en être vus. Elle envoya en même, 
temps fa Servante à une autre fenê- 
tre pour dire de fa part à l’Amoureux 
Philofophe de ne - pas s’impatienter. 
Ma Maîtrefl'e eft bien fâchée, lui dit- 
elle, de vous faire fi long-temps atten- 
dre , dans un lieu fi expole au froid , 
mais un de fes Frères , qui eft venu 
fouper avec elle , n’eft pas encore 
forti. Elle n’en fera pas* plutôt dcbar- 
raflee , qu’elle ira vous joindre; ainfi 
ne 1 vous impatientez pas. Dis à ta 
belle Maîtrelfe , répondit le bon Ré - 
fnier t qui étoit loin de penfer qu’on 
le jouoit de la pafîion , de ne fe point 
inquiéter de moi; ajoute -lui feule- 
ment que je la liipplie de venir le 
plutôt tju’il lui fera poffible. Je fouf- 
fre moins du froid , que de l’impa- 
tience de ne la point voir paroirrei 
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Eh bien f dit' aîbrs lü ' Dame au : 
Galant, penfes-tu que li j’aimois tant* 
loir peu ce prérendù Sage, je lelaif-' „ 
faire ainft fe geler 3r ; le morfondre ? - 
Le Galant, rafluré par tout ce qu’il* 
voyoit , engagea in Maîrreflc à lè‘ 
(toucher', & pendant qu’il gOntoit* 
avêc elle les plaifirs les plus doux , 
Rcgn'fer , le malheureux Régnier, trou- r 
voit le temps bien'lông; Il fe pro- 
menoit pour fe réchauffer , n’ayant 
aucun réduit poür fe' mettre à l’abri,' 
maudiffoit là rigueur de la làilon 
peffoit contre le l'rêre de la Veuva 
de ce qu’il demeuroit 11 long-temp» 
avec elle. S’il entendoit le moindr» 
bruit , il fe figuroit' ! que c’étoit la 
Dame qui venoif lui ouvrir ; mais , r 
vaine erreur, perfonne ne paroiffbit.* 
Minuit fonne. La Dame dit à- forï ‘ 
Amant, que penfes-tù de notre Phi- 1 
lofophe! ne trouves-tu pas que l’amour 
qU’il a pour moi eft de beaucoup 
fiipérieur à fes lumières & à fa fagefle? 
crois-tu que lè froid que je lui fais , 
enduVer éteigne fa flamme amourëu- 

i'e? 
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fe? Elle s’éteindoit à-moins, je vaus 
jure , répondit le Galant. Je vois à 
prêtent que j’avois tort d’être jalouK 
de ce Bel-ei'prit ; il m’eft impoffible 
de douter de ta fidélité,, tu dois comp- 
ter aufii fur la mienne.; Je fensmon 
amour redoubler pour toi , tu feras 
toute ma vie l’unique, objet de mes 
delirs , plutôt mourir que de cefler 
de t’aimer. Ces paroles furent accom- 
pagnées de mille caretfes paffionnées 
r qui les plongèrent l’un & l’autre dans 
une douce ivrefle. Pour varier leurs 
plaifirs , ils voulurent régaler leurs 
yeux de la fouftrance de Régnier . Ils 
te lèvent donc , retournent à la fenê- 
tre & voient le malheureux Philofo- 
phe qui danfoit fur la neige, au fon 
du cliquetis de les dents. Que penfesr \ 
tu , mon bon Ami , de mon habileté, 
dit la Dame ? ne troüves-tu pas que 
je fais fort bien faire danfer les gens 
fans tambourin ni mulètte? A mer- 
veille, répondit le Galant, en pou G 
Tant des éclats de rire. Delcendonsau 
rez-de-chaufl'ée , reprit la Dame , afin 
Tome V HL I 
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qu’il ne manque rien à la comédie ; 
i je lui parlerai * fans que tu fouffles 
4e inbt,!& nous verrons ce qu’il me 
dira.- Cette converfation te divertira 
-pour 'le moins autant que de le voir 
:fautitter fur la neige. Arrivés fans bruit 
la porte qui -donne dans la cour, 
du Veuve l’appelle à voix baffe à tra- 
vers le trou de la ferrure. A ce fon 
-de -voix Régnier-* ' qui croit toucher 
?au moment fortuné , s’approche de 
<la- porte-, le cœur plein d’efpérance 
de joie : me Voici, dit-il, ma belle 
iDame ; -ouvrez ~mor, je vous prie, 
ije meurs de froid & d’amour. Je ne 
-faurois croire , répand la méchante 
-Veuve, qu’un Amant auïïi paffionné, 
i a chauds que vous m^avez paru 
•l’ètre .dans vos billets * Ibit fi fenfi- 
«ble-au froid. Eft*ce qu’un peu de 
fneige ëft capable de vous geler? ne 
fais- je pas qu’il en tombe beaucoup 

} >lus à Faris où vous avez fait un fi 
ong féjour ? je' fuis pourtant fichée 
?de ne pouvoir vous ouvrir encore ; 
imoB déteftable Frère ne démarre point 

A < i « 

/ 



DigitizedtoyC: 



deBogace. 99 

d’ici. J’elpère m’en débarrafler bien- 
tôt , fous prétexte d’aller enfin me 
coucher , & il ne fera pas plutôt' 
ibrti , que je reviendrai pour vous 
faire entrer. Ce n’eft pas fans peines 
que je me fuis échappée un moment) 
pour venir vous conloler & vous prier 
de ne pas vous impatienter. — Pro- ; 
curez-moi du moins un abri , Mada- 
me ; alors j’attendrai tant qu’il vous 
plaira. Je fuis tout couvert de neige ; 
elle tombe à gros flocons. Ouvrez- 
moi donc , je vous en fupplie , afin 
que je fois à l’abri. — Il m’eft im- 
poffible , mon doux Ami : la porte 
erie, & au moindre bruit, mon Frère 
ne manqueroit pas de venir & de 
nous furprendre. Je vais le détermi- 
ner à s’en retourner & je fuis à vou* 
dans la minute. — Congédiez -le doné 
au plutôt, je vous prie; & grand feu 
fur -tout , car je n’en puis plus de _ 
froid. — Comment cela fe peut -il ? 
il n’y a qu’un moment que vous brû- 
liez d’amour. Eft-ce que vos feux fe- 
ïoienc déjà éteints ? je ne veux pas 

1 2 
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le croire. Un moment de patiénce & 
je viens vous ouvrir. Bon courage , 
mon cher Ami , bon courage ! je vous 
réchaufferai , foyez-en fur , le plutôt 
qu’il me fera potïible. Encore un peu 
de patience & vous ferez content. 

L’Amant » qui entendoit tout cela, 
avoit de la peine à s’empêcher d’é- 
clater de rire. De retour au lit avec 
fft Maîrrefle , le refte de la nuit fe 
pafla en plaifirs donnés & reçus, & 
à plailanter aux dépens du patient 
Philolophe , qui eut tout le loifir de 
réfléchir fur les foiblefles humaines. 
Le pauvre Diable claquant des dents 
& fe tenant, comme une cigogne, 
tantôt fur un pied & tantôt fur l’au- 
tre, lafl'é de ne voir venir perfonne, 
& n’entendant pas un chat remuer, 
comprit, mais trop tard, qu’il étoit 
joué , & le voilà à maudire la Veuve 
& la Servante, l’amour, fa fotte cré-< 
dulité, St lur-tout la rigueur du temps 
& la longueur de la nuit. Indigné 
de la perfidie dont il étoit viéiime , 
voulant mettre fin à fcs fouftran- 
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ees, il eflaya d’ouvrir la porte par 
où il étoit entré-; vains efforts, tout 
fut inutile. Furieux de ne pouvoir 
fortir , Ion amour fit place à la plus 
forte haine. 11 ne s’occupa plus que 
des moyens de fe venger , & fe pro- 
mit bien d’en l'aifir la première oc- 
cafion. 

Cependant le jour s’approchoit. 11 
commençoit à poindre , lorfque la 
Domeftique , inftruite par fa Maî- 
trelfe, defcendit pour faire de grandes 
excufes à Régnier , qui étoit plus more 
que vif. Elle feignit d’être touchée 
de compaflion pour fon état. Que la 
peffe emporte , lui dit-elle , le Frère 
de Madame, qui ne nous a pas quit- 
tées d’un moment ; il eit caufe que je 
ne me fuis point couchée & que vous 
vous êtes gelé ; vous ne fauricz croi- 
re, Monfieur, tout ce que j’ai fo of- 
fert en mon particulier de vous l’avoir 
expofé au mauvais temps ; mais ne 
perdez point courage , vous ne ferez 
pas fi malheureux une antre fois. Il 
iaut ôlpérer que ma Maitrefle , qui 
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* eft inconfolable du contre-temps fur- 
venu, fe fera un plaifir de vous dé- 
dommager le plutôt qu’elle pourra 
de tout ce que vous avez fouffert. 
Régnier , qui n’étoit pas homme à 
être trompé deux fois , & qui n’igno- 
roit pas que les menaces étoient au- 
tant d’armes pour la perfonne mena- 
cée, n’eut garde de lailTer voir fon 
indignation ; il fut réprimer & dilTi- 
muler fon reffentiment , dans l’efpé- 
rance de le mieux fatisfaire , & fe 
contenta de lui dire d’une voix pref- 
que éteinte , que de fa vie il n’avoit 
pair? une fi cruelle nuit ; mais que , 
comme il étoit perfuadé qu’il n’y 
ïivoit point de la faute de Madame 
Hélène , il s’en confoloit dans l’efpé- 
rance qu’elle lui tiendroit compte de 
ce qu’il avoit enduré. Je te prie , 
ajouta-t-il , en la quittant, de me 
rappeler dans fon fouvenir & de me 
ménager fcs bonnes grâces ; je faurai 
rcconnoître tes fervices. 

Accablé de fatigue St de froid , 
Régnier fut à peine de retour chez 
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lui , qu’il fe mit au lit. 11 eut beau- 
coup de peine à fe réchauffer. 11 s'en- 
dormit , & à fon réveil , il fe trouva 
prefque perclus de tous les membres. 
Les bras & les jambes lui faifoient un 
mal horrible. 11 appela les Médecins, 
qui défefpérèrent de pouvoir le réta- 
blir. Le froid l’avoit tellement faifï , 
que fies nerfs s'étoient retirés. Sa 
jeuneffe, l’on bon tempérament & les 
foins des Enfans d’Elculape le tirè- 
rent enfin d’affaires. 

Quand fa fanté fut entièrement ré- 
tablie , le cœur toujours ulcéré du 
tour cruel qui la lui avoit fait per- 
dre ; il crut , pour être mieux à por- 
tée de fie venger, devoir continuer 
le rôle d’amoureux auprès de Mada- 
me Hélène , quoiqu’il eût pour elle 
plus de haine , qu’il n’avoit jamais 
éprouvé d’amour. La fortune ne tarda 
pas à lui fournir une belle occaiion 
d’exercer fa vengeance. L’Amant de 
cette Veuve , naturellement inco-nl- 
tant ou ennuyé d’une fi longue ga- 
lanterie , la quitta pour une autre 
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Femme, dont il s’étoit épris. Cet aban- 
don penfa la délefpércr. Elle paffoit 
les jours dans les regrets , les gémif- 
femens & les larmes. Sa Domcili- 
que , qui lui étoit lincèrement atta- 
chée , partageoit la douleur , & auroit 
bien voulu la foulager , mais elle ne 
l'avoit comment s’y prendre. Comme 
elle voyoit tous les jours Régnier pal- 
ier fous les fenêtres de fa Màîtrefl'e , 
il lui vint dans l’efprit qu’un hommfe 
favant & philofophe, tel que lui, de- 
voit être verfé dans l’art de la nécro- 
mancie , & avoir quelque fecret pour 
faire aimer. Elle crut donc qu’elle 
pomroit , par fon fecours , rappeler 
le Galant de Madame Hélène. Elle fit 
part de fon idée à fa Maitrelfe, qui, 
fans Obnfidérer que , Il Régnier avoit 
le fecret de faire aimer, n’auroit pas 
manqué de s’en fervir pour lui-mê- 
me , donna dans la vifion de la Ser* 
vante , & l’engagea à lui parler à ce 
lujet, & à lui promettre , de fa part , 
tout ce qu’il exigeroit d’elle dans le 
cas du fuccès. La Domeiiique s’ac- 
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quitta de la commiflion, & notre Phi- 
lolophe bénit le Ciel de ce qu’il al- 
ldit* avoir une belle occafion de pu- 
nir cette méchante Femme de tout 
le mal qu’elle lui avoit fait , pour 
prix de l’on amour. Tu diras à ta 
Maitrefle de ne plus fe chagriner. 
Quand fon Amant feroit dans le fond 
des Indes , je l’en ferois revenir & 
le forcerois d’aller fe jeter à fes ge- 
noux pour lui demander pardon de 
fon infidélité. Ilne s’agit que de faire 
ce que je prefcrirai ; mais il faut que 
j’inftruil'e moi-même ta Maitrefle, & 
ce fera quand elle le jugera à pro- 
pos. Je m’eftimerai trop heureux de 
pouvoir faire quelque chofe* qui lui 
l’oit agréable. * 

Madame Hélène , informée des dit- 
pofitions de Régnier, lui fit favoir qu’ils 
pourroient fe voir & fe parler à Sainte 
Luce del Prato , & ils s’y rendirent 
l’un & l’autre au jour convenu. Sans 
longer à la mauvaife nuit qu’elle lui 
avoit fait palier , à qui lui avoit caufé 
une fi dangereule maladie , la Dame 
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ne fit aucune difficulté de lui ouvrir 
fon cœur ,‘ de lui en montrer toute 
la foiblefie , & elle le fupplia de vou- 
loir bien la fecourir. Je vous avoue. 
Madame, dit notre Philofophe, qui 
fentit fon reffentimerit redoubler par 
tous les aveux qu’il venoit d’enten- 
dre : je vous avoue que de toutes les 
feiences que j’ai apprifes à Paris , la 
nécromancie eft celle à laquelle je 
me luis le plus attaché & celle où 
j’excelle davantage. Je voua avoue 
auiïi que, comme cette fcience oftenfe 
Dieu , j’avois juré de ne jamais m’en 
fervir ni pour moi ni pour autrui ; 
mais l’amour que vous m’avez inlpi- 
ré , tout malheureux qu’il a été jul- 
qu’à ce jour , vous donne un tel em- 
pire fur mon efprit & fur mon cœur, 
que je ne puis vous rien refufer. Dul~ 
lai -je, par rapport à vous, aller à 
tons les Diables, je ferai ce que vous 
defirez ; mais je vous préviens que 
ce que vous me demandez eft prcci- 
fément ce qu’il y a de plus difficile 
dans l’art de la nécromancie. Vous 
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1 faurez de plus qu’il faut que la per- 
fonne qui 1 veut ramener celui qu’elle 
aime , agifle elle -même & qu’elle 
n’ait point peur ; car tout fe fait la 
nuit , fans témoin , dans un endroit 
ifolé : or , je doute fort que vous 
foyez difpofée à remplir toutes ces 
conditions , fans lefquelles l’enchan- 
tement ne fauroit avoir fon effet. La 
Belle, plus amoureufe que fage , lui 
répondit : je fuis tellement éprife de 
celui qui m’a li indignement délaif- 
l'ée , & fon amour eft devenu fi né- 
ceftaire à mon exiftence, qu’il n’eft 
-rien que je n’aie le courage d’entre- 
prendre pour le. rappeler. Vous n’a- 
vez qu’à m’apprendre ce qu’il faut 
que je fafle. Madame, lui dit Régnier , 
qui , comme on le verra , étoit un 
homme vindicatif & dur à l’excès, je 
dois d’abord faire une image de cui- 
vre , au nom de l’homme que vous 
defirez pofî'éder. Je vous la r met- 
trai, & lorfque la Lune fera dans fon 
décours ; vous irez , à l’heure du 
premier Comme, vous baigner, nue 
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& toute feule, dans une eau-couvart- 
te , par fept fois différentes , avec 
cette image que vous tiendrez dans 
vos mains. Après vous être ainfi plon- 
gée fept fois dans une eau vive , vous 
monterez , toujours feule & toute 
mie, fur le haut d’un arbre ou fur 
le toit d’un édifice un peu élevé, & 
là, l’image en main , vous vous tour- 
nerez du côté du nord , & vous di- 
rez fept fois les paroles que je vous 
donnerai par écrit. Quand vous lest 
aurez dites, deux Demoifelles d’une 
beauté raviffante fe prcfenteront à 
vous & vous demanderont , le plus 
poliment du monde , ce que vous fou- 
liai tez. Vous leur direz exactement 
ee que vous defirez , 3c vous pren- 
drez bien garde, fur toutes chofes, 
de ne pas nommer une perfonne 
pour l’autre. Elles difparoitromt en- 
fuite. Pour lors vous defeendrez pour 
vous rendre au lieu où vous aurez 
laiffé vos habits , & après les avoir 
remis fur votre corps , vous retour- 
nerez cheÿ vous où , avant la fin de 

la 
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la nuit, vous verrez votre Amant à 
vos pieds vous demander pardon de 
fa faute, & vous jurer un amour ât 
une fidélité à toute épreuve. 

Comme on a beaucoup de penchant 
à fe perfuader ce qu’on defire , la 
•Dame n’eut pas de peine à croire 
tout ce que le Philolophe venoit de 
lui dire , & s’imaginant tenir déjà fon 
Amant dans fes bras : ne doutez 
point , s’écria-t-elle , que je ne fafle 
tout ce que vous venez de me pref- 
crire ; j’ai , pour cela , le lieu du 
monde le plus beau & le plus com- 
mode, c’en une métairie fituée dans 
la vallée d’Arno , un peu au-defius 
- de la rivière. Dans le mois de Juil- 
' let où nous fournies , le bain eft fort 
agréable ; il y a précisément aflêz près 
de la rivière une vieille tour inha- 
bitée & fort folitaire , où l’on ne 
monte que par une échelle de bois 
de maronier , que les Bergers ont 
faite pour voir de loin leurs bêtes 
égarées. Je monterai fur cette vieille 
. tour , & j’ëfpôre m’acquitter au mieux 
Tome VIII. K 
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de tout ce que vous m’avez prefcrit. 
Régnier , qui connoilfoit auiîi-bien 
qu’elle & la métairie & la tour , crut 
ne devoir pas en faire rien paroître. 
C’eft pourquoi il répondit à la Dame 
que, quoiqu’il n’eut auaune connoif- 
l'ance des lieux , ils lui paroilfoient 
très-propres à la chofe , s’ils étoient 
tels qu’elle le difoit. Ravi de trou- 
ver l’occafion de le venger , il ajouta 
qu’il ne tarderoit' point de lui en- 
voyer l’image & l’oraifon qu’elle de- 
voit ,réciter , perfuadé, lui dit-il , que 
lorfque le luccès aura rempli vos ef- 
pérançes, vous voudrez bien recon- 
noitre mes fervices & m’accorder quel- 
que faveur. La Veuve le lui promit, • 
& ils fe féparèrent fort fatisfaits Tun 
de l’autre. 

Le Philofophe , impatient du defir 
de fatisfaire fon reflentiment , eût bien- 
tôt fait fabriquer une petite image; 
il l’envoya à Madame Hélène avec 
une fable qu’il compoia pour l’orai- 
fon ; il lui lit dire en même temps 
d’exécuter le projet la nuit fuivante, 
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fans y manquer. Pour compléter fa 
vengeance, il fe rendit fecrètement, 
accompagné de fon Domeftique , dans 
la mailon de campagne d’un de fes 
Amis, peu éloignée de là vieille tour. 
De Ion côté la Veuve , fuivie de 
fa Servante , prit le chemin de fa 
métairie. La nuit venue, elle fait fem- 
blant de fe coucher, vers l’heure 
du premier fomme , elle fort tout 
doucement du logis & s’en va à la 
rivière d’Arno , le plus près de la 
tour qu’il lui fut poflible. Elle tourne 
fes regards de tous côtés , & ne voyant 
ni n’entendant perfonne , elle fe dés- 
habille & cache fes habits derrière un 
builfon ; puis elle fe baigne fept fois 
avec l’image qu’elle tient dans fes 
mains. Cela fait , elle marche vers 
la tour où elle monte, tenant d’une 
main la petite figure, & s’appuyant 
. de l’autre fur l’échelle qui n’étoit pas 
trop bonne. 

Régnier , qui s’étoit caché tout au- 
près avec fon Domeftique parmi les 
l'aules, ne perdit aucun des mouve- 

K z 
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mens de la Dame. Elle pafla meme 
à deux pas de lui , en fe rendant ît 
la tour. La blancheur de fon corps 
qui brilloit dans l’obfcurité de la 
nuit, la beauté de fa gorge, toute» 
fes autres parties , non moins belles , 
qu’il eut le temps de confidérer , 
excitèrent en lui quelques mouvemens 
de compaflïon , lorfqu’il fe repréfenta 
que tout cela alloit bientôt le flétrir 
& difparoître. D’un autre côté , l’ai- 
guillon de la chair le prefla fi vive- 
ment , qu’il fentit le Dieu qui plaît 
fi fort aux Dames, lever infolemment 
la tête & lui *confeiller de fortir de 
l’erabufcade , pour voler dans les bras 
de la belle Hélène. Peu s’en fallut 
qu’il ne fftccombât à la tentation"; 
mais confidérant , par un effort de 
courage, quelle étmt cette Femme & 
combien le tour qu’elle lui avoit joué 
étoit fanglant , la haifte & le defir de 
la vengeance reprirent le defliis , & 
chaffèrent ls compaffion & l’amour. 
Il laifla donc monter la Dame fur la 
tour. Elle n’y fut pas plutôt que , fe 
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tournant vers le nord , elle fe mit à 
réciter la prétendue oraifon. Dans le 
même temps , Régnier s’étant appro- 
ché fans bruit de la mafure, ôta dou* 
cernent l’échelle. La Veuve ayant ré- 
pété fept fois les paroles convenues , 
attendoit les deux Demoiselles, & les 
attendit fi long -temps , qu’elle vit 
paroitre l’aube du jour , fans avoir 
reçu leur vifite. La fraîcheur de la 
nuit lui faifoit éprouver un froid qui 
lui donnoit des craintes pour fa fanté. 
Laffée de les attendre vainement , elle 
commence à fe douter de la trompe- 
rie. 11 y a toute apparence, fe difoit- 
elle, que Régnier aura voulu fe ven- 
ger de la mauvaife nuit que je lui 
ai fait palier ; mais fi tel a été fon 
projet , je m’en confole en Songeant 
.que j’ai Souffert beaucoup moins de 
froid & moins long -temps que lui. 
Cette nuit eft d’un grand tiers moins 
longue que ne le fut la fienne. 

Pour que le jour ne la Surprît point 
là , elle voulut defeendre , mais quelle 
fut fa furprife , lorfqu’elle ne vit 

K 3 
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plus l’échelle. Jamais confternation 
ne fut plus grande. Le cœur lui man- 
que & elle tombe évanouie fur la ter- 
Taffe. Elle ne revint à elle, que pour 
pleurer & faire des doléances capa- 
bles d’amollir tout cœur qui n’eut pas 
été pofledé du démon de la vengeance. 
Elle ne douta point que ce ne fût 
l’ouvrage de Régnier , & fe reprocha de 
l’avoir outragé , mais plus encore de 
s’être fiée à lui , après le tour cruel 
qu’elle lui avoit joué. Elle regarde 
de tous côtés , elle cherche s’il n’y 
siuroit pas moyen de defcendre par 
quelque endroit fans échelle , & n’en 
trouvant point, elle recommence fes 
lamentations. Que je fuis malheureu- 
fe ! difoit-elle, que diront mes Frè- 
res, mes parens, mes voifins & mes 
connoiflances , lorfqu’ils fauront que 
j’ai été trouvée ici toute nue ! me 
voilà perdue à jamais de réputation , 
moi qui avoit pris tant de foin de 
cacher mes foiblefles ; mais quand bien 
même je trouverois moyen de me dif- 
culper par quelque menfonge , /2c- 
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gn/er, qui lait mes aventures, ne dé- 
truira-t-ii pas tout ce que je pourrois 
alléguer en faveur de mon honnê- 
teté ? ah ! malheureule que je fuis , 
je perds à la -fois & mon Amant & 
mon honneur. Ces triites réflexions 
la menèrent fi loin , qu’elle fut plu- 
fieurs fois rentée de fe précipiter de 
la tour en bas ; mais l’amour de la 
vie & la crainte de la douleur l’en 
empêchèrent. Le Soleil étant levé , 
elle promène fes Tegards de côté & 
d’autre , pour voir li elle n’apperce- 
vroit pas quelque Berger qui put aller 
quérir la Domeflique ; mais elle ne 
vit que Régnier qui s’etoit endormi 
fous un buiflbn , & qui s’cveilloit pré- 
cifément dans cet iniiant. ISotre Phi» 
lofophe s’approche pour lui parler. 
Eh ! bon jour, Madame, lui dit-il, 
d’un air goguenard : les deux Demoi- 
felles font - elles venues? La Veuve 
recommence à pleurer , & le fupplie 
de s’approcher tout contre la tour , 
pour qu’elle puiffe lui parler plus aifé- 
tnent. Il lui obéit , & la Belle s’étant 
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couchée fur le ventre & ne montrant 
que la tête , lui dit tout en pleurs : 
vous pouvez bien croire , mon cher 
Régnier , que je ne fuis pas à me re- 
pentir du mal que je vous ai fait ; 
oui , je m’en repens. Si je vous ai 
maltraité, vous vous êtes vengé; car, 
quoique nous foyons dans le mois 
de Juillet , j’ai penlé mourir de froid , 
cette nuit , parce que je fuis toute 
nue. Vous ne l'auriez croire combien 
je me fuis reprochée de fois l’ofténfe 
que je vous ai faite, & le tort que j’ai 
eu de ne pas répondre à votre amour; 
ninfi, je vous en conjure, ne’ pouffez 
pas plus loin votre vengeance : foyez 
généreux; pardonnez - moi en faveur 
de mon repentir. Je fais que je ne 
mérite point de pitié , mais vous vous 
montrerez digne de la nobleffe de 
votre naiflance, vous ferez magna- 
nime , & vous ne me ferez pas languir 
plus long-temps. Un honnête homme 
eft alfez vengé dès qu’il voit qu’il ne 
tient qu’à lui de l’être davantage. 
Faites-moi donc apporter mes habits, 
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afin que je puifle defcendre.Ne m’ôtez 
point l’honneur que vous ne pour- 
riez plus me rendre. Si je vous ni 
trompé , en vous faifant efpérer de paf- 
fer une nuit avec moi , je réparerai 
ma faute du mieux qu’il me fera pof- 
fible, &, pour une nuit perdue, je 
vous en donnerai cent, fi vous l’exigez.. 
Vous êtes un homme & je ne fuis 
qu’une femme , c’eft-à-dire , un être 
foible qu’il eft facile de terralîer. Con- 
tentez-vous de m’avoir fait connoître 
qu’il ne dépend que de vous de por- 
ter la vengeance aulfi loin que vous 
voudrez. Que vous reviendroit-il de 
m’expofer à la médifance publiquç ? 
Ne vous fervez pas de l’avantage 
que vous avez fur moi : l’aigle n’a 

Î Joint de gloire d’avoir défait la co- 
ombe, & vous êtes trop galant hom- 
me pour employer vos forces contre 
une femme , coupable à la vérité., 
mais dont vous êtes déjà vengé. Ayez 
donc compafiion de mon état, je vous 
en conjure pour l’amour de Dieu 8c 
pour l’amour de vous - même. 
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. Régnier , entendant ce dilcours , 
éprouvoit à -la -fois du plaifir & de 
la douleur : du plaifir de le voir vengé 
«lu mal que cette Femme lui avoit 
fait : de la douleur, ne pouvant la 
voir gémir & pleurer, fans ctre tou- 
ché de compaflion. Cependant le defir 
de fe venger l’emportant fur l’huma- 
nité : Madame , lai répondit-il , fi la 
nuit qu,e vous penfâtes me faire mou- 
rir de froid , mes prières qui , à la 
vérité , ne furent pas comme les Vô- 
tres , accompagnées de larmes ni af- 
faifonnées de tendres complimens , 
avoient pu me faire obtenir de vous 
feulement un abri pour me mettre k 
couvert de la neige qui m’accabloit , 
je ferois à préfent de bon cœur ce 
que vous me demandez ; mais puif> 
que lorfque je grelotois , vous ne 
vous inquiétiez nullement de votre 
honneur, & que vous vous en mo- 
quiez au contraire dans les bras de 
votre Amant , je ne dois pas non plus 
m’inquiéter du mien , en cherchant 
à me venger pleinement de votre 
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noire méchanceté. Souvenez-vous de 
tout ce que vous m’avez fait foutfrir, 
pour en faire fans doute hommage k 
votre Galant. AdreiTez- vous à lui : 
il aura foin de votre honneur , dont 
vous êtes li fort en peine , & que 
vous n’avez pas laide de lui abandon- 
ner. Qui mieux que lui doit vous fe- 
courir P vous vous'êtes donnée à lui 
& lui à vous ? appelez-le , il ne man- 
quera pas de voler à votre fecours. 
Voyez fi l’amour que vous avez pour 
ce Quidam, voyez fi votre efprit joine 
au lien , que je fuppofe auffi fcTtile 
en refiources que le vôtre , pourra 
vous tirer d’un piège , dans lequel 
vous a fait donner le Sot que vous 
infultiez fi fièrement, la fécondé nuit 
des fêtes de Noël. Vous fouvient-il 
des plaifanteries que vous vous êtes 
permiies avec lui à mon fujct ? Quant 
aux faveurs, ajouta-t-il, que tu m’of- 
fres fi généreufement dans une cir- 
conftance où tu ne pourrois me les 
refufer, fi j’en avois envie , tu peux 
les garder pour ton Amant , dans le 
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cas que tu furvives au traitement que 
je te deftine. Je les lui cède de bon 
cœur, ces nuits agréables dont tu te 
propofes de me régaler , & certes }’en 
eus trop d’une feule : on ne me trompe 
pas deux fois. N’efpère donc pas me 
léduire par tes flatteries & ton lan- 
gage mielleux ; ce n’eft pas à l'égard 
d’une aufli méchante Femme , qu’il 
eft beau d’être généreux & magnani- 
me : ce feroit , au contraire , travailler 
au bien public que de délivrer la fo- 
ciété d’un aufli mauvais fujet. Tu as 
beau dire , je ne fuis point un aigle, 
mais conviens aufli que tu n’es rien 
moins qu’une colombe ; tu n’es tout 
au plus qu’un vil ferpent qu’il faut 
écralér pour l’empêcher de nuire da- 
vantage. J’ai plus appris à te connoî- 
tre, en une feule nuit, que jé n’ai 
appris à me connoître moi-même, pen- 
dant tout le temps de mes études à 
Paris. Ainfi, n’efpère pas m’attendrir; 
je veux & je dois te pourfuivre comme 
mon ennemie, fans miféricorde. Quand 
on fe venge , on doit faire plus de 

' i 
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mai, qu’on n’en a reçu. Mais eff-ce 
fe venger que de te faire fouffrir ? 
n’ert-ce pas plutôt te châtier d’une 
faute grave , te punir d’un crime atro- 
ce, exercer en un mot une juftice 
méritée. Si, comme c’eft dans l’or- 
dre, la vengeance doic iurpafler l’ou- 
trage, je ne pourrois jamais me ven- 
ger de ta-cruelle perfidie. Quand bien • 
même je t’arracherois la vie , ta mort 
ne l'auroit expier ton forfait. Que dis- 
je? cent vies pareilles à la tienne ne 
luffiroient pas pour effacer ton crime ; 
puifque tu n’es qu’une vile & mé- 
chante créature , qui , à un peu de 
beauté près , que le temps flétrira 
bientôt, ne vaut pas la plus miléra- 
ble Servante du monde. Songe qu’il 
n’a pas ténu à ta malignité de faire 
mourir un galant homme , pour me 
fervir de ta propre expreflion , dont 
la vie ftudieule pourra être plus utile 
à la fociété, que cent mille vies com- 
me la tienne , fuflent-elles auffi lon- 
gues que celles des anciens Patriar- 
ches. Je t’apprendrai à maltraiter un 
Tome FUI " ‘ ' L 
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honnête homme & à te moquer d*un 
Philofophe qui n’a autre chol'e h fe 
reprocher , que de t’avoir aimée ians 
te connoitre. Ce châtiment - ci , fi t»t 
en réchappes , te vendra plus lage St 
te guérira île l’envie d’outrager ceux 
qui ne t’ont point fait de mal. Mais 
fi tu defires tant de defcendre , que 
ne te jettes-tu en bas ? Taurois un 
plailir infini à te voir caffer le col. 
Donne- moi cette douce fatisfatfion ; 
la mort te délivrera de toutes tes 
craintes & de tous tes maux. J’ai 
trouvé le fecret de te faire monter 
fur cette tour; c’eft h toi maintenant 
de trouver celui d’en defcendre. 

Pendant le difcours du Philofophe , 
la Dame fondoit en larmes , .& le So- 
leil s’avançôit dans fa courfe. Régnier 
cependant n’eut pas plutôt ceffe de 
parler , que la jeune Veuve arrêta 
les fanglots pour lui répondre , ce 
qu’elle fit en ces termes : Homme 
cruel! fi la fatale nuit, dont vous 
avez fujet de vous plaindre , vous 
tient fi fort au cœur; fi ma faute. 
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que je ne cherche point à diminuer 
à vos yeux , vous femble fi énorme , 
que, ni ma jeunefle, ni mes larmes, 
ni mes humbles prières ne puifl'ent 
en obtenir le pardon, laiflez-vous 
du moins toucher par le fouvenir de 
la confiance que je vous ai témoignée, 
en vous ouvrant mon cœur & en fui- 
vant de point en point ce que vous 
m’avez prelcrit de faire pour r’avoir 
mon Amant. Sans cet excès de con- 
fiance , qui mérite quelque égard , 
vous n’auriez peut-être pas trouvé 
l’occafion de vous venger. Que cette 
coniidération vous porte à me traiter 
avec moins d’inhumanité ! Laiflez- 
vous émouvoir par la fincérité de 
mon repentir. TSi e fuis -je pas afl'ez 
humiliée, fans vouloir ajouter à ma 
douleur? grâce, je vous en conjure, 
& comptez fur une éternelle recon- 
noiflante : rendez-moi me» habits , 
ma liberté, & foyez fur que je renon- 
cerai à mon Amant, à tout le monde, 
pour ne m’attacher qu’à vous feul & 
tâcher de vous faire oublier, par mes 
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foins & mes carefles , une offenfe que 
je m’étois mille fois reprochée , avant 
de tomber entre vos mains. Ma beau- 
té, dont vous faites li peu de cas, 
& que vous croyez de ii courte du- 
rée , eft aflfez grande pour devoir 
plaire à un jeune homme tel que' 
vous , au moins pendant quelque 
temps. Je vous la confacrerai toute 
çntière & ferai ma plus douce occu- 
pation de vous rendre heureux. Quel- 
que cruauté que vous ayez pour moi , 
quelque irrité que vous paroiffiez , je 
ne puis croire que vous trouvafliez 
du plaifirà me voir précipiter de cette 
tour. Non , vos yeux ne pourroient 
foutenir fans peine le fpedacle de ma 
mort ; ces yeux , fi vous voulez dire 
la vérité , ces yeux qui m’ont autre- 
fois trouvée aimable , ne font pas li 
barbares que vous voudriez le faire 
entendre. Ayez donc pitié de moi ; 
grâce, encore un coup, & après m’a- 
voir fait fouffrir le froid de la nuit, 
ne me laiflez pas plus long-temps ex- 
pofée aux ardeurs du Soleil qui com- 
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mencent à me devenir infuppcrta- 
bles. 

Notre Philofophe, qui ne lui par- 
loit & ne demeuroit là , que pour 
fe moquer d’elle & jouir plus long- 
temps du plaiiir de le venger , lui ré- 
pondit en ces termes : Je ne vous 
tiens aucun compte, ma belle Dame, 
de la confiance que vous m’avez té- 
moignée , je ne la dois qu’à votre inté- 
rêt & non à votre amour ; vous ne cher- 
chiez qu’à recouvrer votre. Galant ; 
ainfi , je dois regarder cette ouver- 
ture plutôt comme un outrage de 
plbs , que comme un motif d’indul- 
gence. Vous êtes encore dans l’er- 
reur, de croire que cette confiance 
étoit le l'cul moyen que j’enfle de me 
venger : je vous avois tendu tant de 
pièges , qu’il ctoit impoflible que vous 
ne donnalïiez dans quelqu’un , & , 
heureufement pour vous , vous êtes 
tombée dans le plus fupportable & le 
moins honteux. Si je t’ai fait donner 
dans celui-ci, de préférence à mille 
autres, c’eft moins par ménagement 
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pour toi, que pour malpropre fatis- 
iaclion. Mais fi , contre toute appa- 
rence tu les eulïes évités tous , la 
plume eût été ma dernière reflourcc : 
j’aurois écrit contre toi, de manière 
'à te faire maudire l’exiflence mille 
fois le jour. La plume efl une arme 
plus meurtrière, qu'on ne l’imagi- 
ne ; il faut en avoir foi-même éprouvé 
les atteintes , pour en connoître tout 
le pouvoir. Je prends le Ciel à té- 
moin , & puifle ce Ciel donner à ma 
vengeance une fin digne de fon com- 
mencement ! je prends , dis-je , le 
Ciel à témoin que je t’aurois tant\i- 
diculifée , fi adroitement décriée j 
j’aurois employé, pour te peindre, 
des couleurs fi noires & fi naturel- 
les, que la honte que tu aurois eue 
de toi-mcme- t’eût portée à te crever 
les yeux , pour n’ètre plus expofée à 
voir ton aftreufe image. Au refte, ne 
te détache de perfonne en ma fa- 
veur : je te méprife trop , pour vou- 
loir de ton amour. Tu peux aimer 
tant que tu voudras celui dont tu re- 
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gretrois fi fort la perte. 11 parfageoi? 
ma haine avec toi, mais depuis qu’il 
t’a abandonnée, & que fon infidélité 
m’a fourni les moyens de me venger 
. de ta coquetterie , il m’eft devenu 
auiïi cher, qu’il m’étoit odieux au- 
paravant. Les coquettes comme, toi 
ne cherchent que le plaifir ; tu ne le 
trouverois peut-être pas en moi. 11 te 
faut , comme au commun des fem- 
mes , de jeunes freluquets au tein frais 
& qui ont à peine du poil au men- 
ton , parce qu’ils font plus difpos , 
qu’ils danfent & jouent mieux que 
les autres. Apprends cependant que fi 
les hommes, qui font un peu plus 
mûrs, & qui ont la barbe bien gar- 
nie , font moins vifs & vont plus len- 
tement , ils vont du moins d’un pas 
réglé & foutenu, & favent ce que les 
autres doivent encore apprendre. Les 
femmes coquettes S: frivoles elliment 
les jeunes gens , meilleurs chevau- 
cheurs, parce qu’ils font plus de che- 
min en un jour, que ceux d’un âge 
plus avancé ; j’avoue qu’ils font plus 
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ardens; mais, en revanche, les hom- 
mes de moyen âge , plus expérimen- 
tés , connoilfent mieux les vendrons 
chatouilleux, & l’on doit préférer le 
bon & le l’olide , au brillant de peu 
de durée. Le grand trot fatigue , quel- 
que. jeune qu’on l'oit ; mais le petit 
pas fait arriver au logis, quoiqu’un 
peu tard , fans la moindre laffitude. 
La plupart des femmes le laiflént pren- 
dre aux apparences , fans confidérer 
que les apparences font trompeufes. 
Elles ne voient pas que les jeunes 
gens ne fe contentent pas d’une mai- 
trelfc , & que leur grande vivacité 
doit naturellement les rendre chan- 
geans : tu en as fait toi-même l’ex- 
périence. Us défirent de jouir de pres- 
que toutes les femmes qu’ils rencon- 
trent, & s’imaginent que les careifes 
qu’on leur fait font un tribut qu’on 
leur doit. Delà vient leur peu de 
reconnoiflance. Auffi font-ils conliller 
leur gloire à publier les faveurs qu’ils 
ont reçues. C’eil cette indiferétion 
qui a engagé un grand nombre de 
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femmes à s’abandonner à des Moi- 
nes , que la fainteté de leur état em- 
pêche d’être indifcrets. Détrompe- 
toi , fi tu perdes que tes amours ne 
foient connues que de ta Servante & 
de moi : elles ont éclaté dans le pu- 
blic, & l’on ne parle d’autre chofe 
dans ton quartier ; mais rien n’eft 
plus ordinaire , dans les intrigues 
amoureufes , que de voir la perfonne 
intérelïce être la dernière à lavoir les 
bruits qui courent fur fon oompte. 
D’ailleurs les jeunes anlans le font 
un plailir de divulguer leurs aventu- 
res, & le tien n’aura lùrement pas 
gardé le fecret fur fon intrigue avec 
toi. Attire -le de nouveau dans tes 
filets, fi tu peux. Quant à moi, tu 
dois y renoncer : je fuis à une autre 
pour la vie. J’aime une Dame qui 
vaut plus que toi, de toutes les fa- 
çons, & qui ne m’a point fait ache- 
ter fes faveurs par aucun vilain tour , 
parce qu'elle a fu m’apprécier. Ainfi , 
ii tu veux te jeter en bas , je puis 
t’afîurer que je te verrai caffer le col 
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fans regret & fans trouble. Tu m’o- 
bligeras même de te dépêcher , fi ta 
es capable de faire un pareil faut ; 
mais puifque tu crains de perdre la 
vie & d’aller à tous les Diables, qui 
te feroient bien plus fouffrirque moi, 
tu n’as qu’à fupporter avec patience 
l’ardeur du Soleil , & fi tu la com- 
pares au froid que tu m’as fait endu- 
rer, tu conviendras que la j^einen’eft 
point encore proportionnée a l’offenfe. 

Puifque rien de ce que je vous ai 
dit ne peut vous émouvoir, reprit 
la Dame en fanglottant de plus belle, 
laiflez-vous du moins attendrir par 
confidérafion pour l’objet qui vous a 
rendu plus de juftice que moi. Je 
vous demande grâce , au nom de l’a- 
mour que vous avez pour cette per- 
fonne aimable. 

■ Tu me prends par mon foible , 
répondit Régnier : je ne puis rien re- 
fufer au nom de cette Belle ; & , voyant 
qu’il étoit déjà neuf heures : dis-moi 
où font tes habits, ajouta-t-il, & je 
les irai quérir. 
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Hélène, croyant avoir vaincu fa barba- 
rie , livra fon cœur à l’efpérance& lui 
indiqua l’endroit où elle s’étoit désha- 
billée. LePhilofophe s’éloigne de la tour 
& laiflefon Domefiiqfte en fentinelle, 
avec ordre d’empêcher qui que ce foie 
d’approcher, julqu’à fon retour. Cela 
fait , il va dîner chez fon Ami , où il fit 
enfuite la méridienne tout à fon aile. 

• La jeuve Veuve , que la promette 
de Régnier a voit un peu confolëe , 
tantôt afiife, tantôt couchée, tantôt 
debout , trouve enfin» un endroit où 
il y avoit un peu d’ombre , & l’cf- 
prit occupé de peu d’eipérance & de 
beaucoup de crainte, elle pleure fa 
trifte deftinée , & défefpcre du re- 
tour du jeune homme. Accablée de 
lafïitude & de fommeil, elle s’endor- 
mit , mais pour peu de temps ; car , 
vers l’heure de midi, le Soleil , dar- 
dant perpendiculairement fes rayons 
fur fa peau délicate & fur fa tête dé- 
couverte , brûla non - feulement la 
chair , mais fit de diftance en dif- 
tance des fentes qui lui caufoient 
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tant de douleur, qu ? elle s’éveilla , 
quelque envie 3c quelque befoin qu’elle 
eût de dormir. Se fentant^ainfi grillée 
& voulant fe remuer , il lui icmbloit; 
que Ta peau le,*etiroit & s’en alloit 
en lambeaux , comme un parchemin 
brûlé qu’on veut; étendre. A ces 
douleurs cuifantes fe joignoit un mal 
de tête des plus violens. Pardeflu$ 
tout, le pavé de la tour étoit ft brû- 
lant , qu’elle étoit obligée d’être dans 
un mouvement continuel. Pour fur-t 
croît de malhaur , il ne faifoit pas 
le moindre vent , & un effaim de mou- 
ches de taons la piquoient fi cruel- 
lement, qu’il lui fembloit qu’à cha- 
che moment on lui donnoit mille 
coups d’épingles , ce qui lui faifoit 
porter continuellement les mains fur 
les différentes parties de fon corps. 
Elle maudifloit la vie, fon Amant & 
Régnier , lorfque accablée. de laifitude, 
de faim & de foif, elle fe lève & 
regarde s’il n’y auroit pas quelqu’un 
dans les environs, réfolue de l'appe- 
ler à fon lecours , quoi qu’il dut en ar- 

» nver f 
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river. Mais fa malheureufe deftinée* 
lui avoit enlevé toutes les réflources ÿ 
!a chaleur exceffive retenoit les Ber- 
gers & les Laboureurs dans leurs chau- 
mières , fi bien qu’elle n’entendoit v 
d’autre bruit que le chant des ciga- 
les. Les eaux de la rivière d’Arné, 
qu’elle voyoit couler, ne Faifoient 
qu’irriter fa foif ; les bois , les mai- 
fons & les ombrages qu’elle 'décou- 
vrait , ne contribuoient qu’à aigrir (a 
peine & à lui faire former des fou- 
naits qui augmentoient la douleur. En- 
fin les feux du Soleil , le pavé brû- 
lant, la piquure des mouches & des 
taons réduifirent cette viélime de la' 
plus affreufe vengeance dans un état 
fi pitoyable , que fon corps , dont 
Pobfcurité de la nuit n’avoit pu ef- 
facer la blancheur, étoit moitié noir., 
moitié rouge & tout tacheté de fang. 
Privée de toute efpérance & de toute 
confolation , cette infortunée n’atten- 
doit plus que la mort , & s’y prépa- 
roit , en offrant à Dieu fes douleurs , 
pour l’expiation de fes péchés. 

Tome y 111. * M 
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Cependant Régnier s’étant éveillé 
vers les trois heures de l’après midi, 
retourna à la tour pour voir ce que 
fa Vidime étoit devenue , & dit à fon 
Valet, qui étoit encore à jeun , d’aller 
dîner. La pauvre Dame , entendant 
la voix de fon cruel Perfécuteur, fe 
traîne avec peine fur les bords de la 
terrafle i 3r couchée fur le ventre , 
Régnier ^ lui dit-elle les yeux mouilles 
de larmes, vous voilà vengé de refte; 
fi je vous ai fait geler pendant une 
nuit , vous m’avez fait rôtir durant 
un jour entier, & mourir de faim & 
de loif. Dans l’état où je fuis , la mort 
me feroit plus douce que la vie , & je 
fouffre fi cruellement , que je vous 
prie de venir m’acheveç; je regarde- 
rai ce dernier trait comme une fa- 
veur. Si vous me refufçz ce fervicc 
que je n’ai pas le courage de me ren- 
dre moi-même , ne me refufez pas du 
moins un verre d’eau , pour en hu- 
meder ma bouche féche & brûlante. 
Accordez -moi cette dernière grâce, 
car je me fens mourir. 
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Le Philofophe connut , à la foi- 
blefl'e de fa voix, qu’elle étoit effecti- 
vement fort malade. Il fentit un petit 
mouvement de compaflion , & ne laiffa 
pourtant pas de lui répondre : Si vous 
voulez mourir , vous mourrez de 
votre main & non de la mienne. Pour 
de l’eau , je vous en donnerai , comme - 
vous me donnâtes du feu. Ce qui me 
fâche , c’eft que , pour guérir mon 
froid, il ait fallu me mettre dans da 
la fiente très-puante de vache & de 
cheval, tandis que votre chaud peut 
fe guérir avec de l’eau de rofe qui 
fent bon. Je faillis à perdre l’ufage 
de mes nerfs, & vous en ferez quitte 
pour changer de peau, comme le fer- 
pent. Vous n’en aurez le teint que 
plus beau ( a ). 


» 

(a ) Quel caraflère atroce , que ce Régnier ! 
les perfonnes qui, à la première repréfen- 
taiion A'Atrée , formèrent des foupçons 
défavantageux contre l’ame de Crikillon , 
que devoioac- elles donc penfer de Bucace t 

M 2 
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Barbare , reprit la Veuve infortu- 
a née, puiffe le Ciel- te donner un teint 
acquis de la même forte ! homme plus 
cruel que les monftres les plus féro- ' 
ces, qu’au rois-tu fait de plus, fi j’a- 
vois égorgé toute ta famille ? puniroit- 
on d’un fupplice plus lent & plus ri- 
goureux, le dernier des fcélérars qui 
auroit à fe reprocher la mort de tous 
les hahitans d’une Ville P tu me re- 
fufes un verre d’eau , qu’on ne re- 
-fufe pas aux plus grands criminels, 
fur la roue ? encore même leur donne- x 
t-on du vin , s’hs en demandent. Puis- 
que tut’obftines à me refufer le moin- 
dre foulagement ; puifque tu es inexo- 
rable, je vais me préparer à mourir 
en patience. Dieu veuille avoir pitié 
de mon ame ! c’eft à lui que je laifle 
le foin de me venger de ta cruauté 
dont il eft feul tqpioin. Après ces 


en lifant cette Nouvelle ? la férocité de 
Régnier eft fans exemple dans l’Hiftoûe St 
dans 1a Fable. 
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paroles elle fe traîna an milieu de la 
terrafle, & fouhaita mille fois que la 
mort vînt finir fon martyre. 

La nuit s’approchant & Régnier fe 
trouvant aflez vengé , il fit prenne 
■par l’on Domeftique, de retour depuis 

S rès d’une heure , les habits de Ma- 
ame Hélène , & marchant devant lui, 
il alla trouver la Servante qu’il ren- 
contra fur la porte de la métairie , 
fort affligée de la difparition de fa 
chère Maîtrefte. Ma bonne, lui dit-il 
en l’abordant, fais-tu où eft Madame 
Hélène ? Hélas! Monfieur, je l’ignore. 
Je croyois la trouver ce matin danp 
fon lit , mais elle eft difparue , fans 
que je fâche ce qu’elle eft devenue , 
& vous me voyez fort chagrine ; car 
je crains qu’il ne lui foit arrivé quel- 
que malheur. Que n’étois-tu avec elle, 
dit le Philofophe d’un ton de mau- 
vaife humeur , afin d’avoir pu me 
venger de toi , comme je me fuis 
Vengé d’elle; mais, ce qui eft différé 
n’eft pas perdu je faurai bien te pu- 
nir tôt ou tard de ta méchanceté. Je 

M 3 
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t’apprendrai à te moquer des gens de 
ma forte. Puis , s’adreflànt à Ion Va- 
let, donne-lui ces habits, & dis -lui 
d’aller chercher fa Maîtrefle , fi elle' 
veut. 

La Servante , après avoir reconnu 
les habits, ne doutant point que Ré- 
gnier n’eût égorgé Madame Hélène , 
eut une peur inconcevable pour fa 
propre vie. Elle les prit fans murmu- 
rer; mais, lorfque Régnier & fon Va- 
let furent partis , elle donne une li- 
bre carrière à fa douleur , & court 
vers la tour avec ces habits , en pouf- 
fant des cris horribles. , 

Régnier &■ fon Domeftique avoient 
à peine quitté la Veuve pour fe ren- 
dre à la métairie, que le Fermier da 
cette infortunée., qui cherchoit deux 
cochons égarés , alla voir s’ils ne fe- 
roient pas derrière la tour. Arrivé 
à cet endroit , il entend de triftes 
plaintes. Qui eft-ce qui gémit là-haut, 
cria -t -il? La Dame, qui reconnut 
l'a voix, l’appela par fon nom : va, 
lui dit-elle , appeler ma Servante , &r 


\ 
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dis-lui de venir ici. Quoi, c’eft vous, 
Madame ? eh ! qui vous a donc per- 
chée fur, cette tour ? lavez-vous que 
votre Domeltique vous cherche par- 
tout , depuis ce matin ; mais qui 
Diable eût pu vous deviner là ? Il 
court à l’écnelle, & comme il tra- 
vaille à la bien afleoir , afin qu’elle 
ne bouche pas de place fous les pieds 
de la Dame , voila la Servante qui 
arrive toute éperdue , en demandant 
au Métayer où eft fa chère Maîtrefle. 
Je fuis ici , mon enfant , répond la 
Dame , en hauflant la voix le plus 
qu’il lui fut poflible ; ne t’affliges 
point , apportes - moi feulement mes 
habits. La Servante , ralfurée par ce 
qu’elle vient d’entendre , monte fur 
l’échelle, & voyant la Maîtrefle éten- 
due fur la térrafle, & reflemblant plu- 
tôt à un tronc de bois grillé , qu’à 
un corps humain , elle poulie un cri 
de frayeur , fe déchire le vilage avec 
les ongles , & la pleure comme li 
elle étoit morte ; mais Hélène la fait 
taire & la prie de lui aider à s’habib* 
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1 er. La Veuve fe confola un peu Rap- 
prendre de fa Servante, que perfonne 
ne favoit où elle avoit etc. Quand elle 
fut tout-à-fait habillée , elle pria le 
Métayer de monter pour l’aider à 
del'cendre ; ce bon Payfan , voyant 
qu’elle étoit hors d’état de fe foute- 
nir , la defcendit avec beaucoup de 
peine fur fes épaules , & fe cîifpofoit 
a la porter ainii à la ferme, lorfque 
la Servante, qui defcendit la derniè- 
v re , tomba de deffus l’échelle & fe 
caffa une cuilTe. Elle pouffa un cri li 
effroyable , que le Fermier fut obli- 
gé de pofer la Maîtreffe fur un mon» 
ceau d’herbe , pour aller fccourir la 
Domeftique ; mais quand il vit qu’elle 
s’étoit caffé la cuiffe , il la pofa pa- 
reillement fur une peloufe , & revint 
à la Dame. Ce nouveau malheur lui 
caufa le plus violent chagrin , parce 
qu’elle efpéroit plus de fecours de la 
Servante , que de toute autre per- 
fonne. Affligée outre mefure, elle re- 
commença fes doléances avec tant 
d’excès , que le Métayer non - feule- 
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frient ne put la confoler, mais même 
fe mit à pleurer avec elle. Madame 
Hélène ne voulant pas que la nuit la 
furprît dans cet endroit , devenu li 
funelte à fon repos , fe fit porrer à la 
maifon du Fermier, qui, accompagné 
de deux de fes Frères, retourna cher- 
cher la Servante. La Femme du Fer- 
mier donna fes foins à la Veuve; elle 
lava fon corps avec de l’eau fraîche , 
lui fit prendre quelque nourriture 
légère, la déshabilla, la mit au lit & 
la fit tranfporter , la nuit du lende- 
main , h Florence , avec fa Servante. 

Madame Hélène , qui favoit men- 
tir, imagina un conte , pour donrier 
à cette double aventure un tour fa- 
vorable , dans l’efprit de fes Frères. 
Ella leur fit accroire que la foudre 
étoit tombée fur elles & les avoit 
ainfi maltraitées l’une & l’autre. On 
appela des Médecins , qui eurent 
beaucoup de peine à lui rendre la 
fanté; fa peau demeura plufieuvs fois 
attachée au drap de fon lit. Ils réta- 
blirent, avec le temps , la cuiffe de 
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la Servante. La gaieté ne revint point 
avec la fanté : Madame Héler ie ou- 
blia fon Amant, renonça à l’amour, 
& fur tout à la moquerie. 

Régnier ayant appris que la Ser- 
vante avoit eu la cuilfe calice , le crut 
allez vengé , & en relia là. Il ne dit 
mot de l’aventure , moins par égard 
pour la Veuve , que pour la propre 
réputation. 

Voilà comment Madame Hélène ut 
punie du tour qu’elle avoit joué à 
Régnier ; elle ignoroit fans doute de 
quoi font capables les gens d’étude, 
quand on les outrage. Ce font des 
Diables d’autant plus dangereux, qu’ils 
font plus inftruits , ainll gardez-vous 
bien , Mefdames , de jamais tromper 
un Philofophe. 


Dis 
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NOUVELLE VIII. 


■îc(t>c(j3c<t>«cfi3«i}tieîB> 

Cornes pour cornes. 

r * 

L’Histoire de Madame 

HéLene n’amufa guère les Dames ; 
elles ne lurent que médiocrement 
touchées de Tes malheurs , parce 
qu’elle les méritoit en partie. El- 
les 11e taillèrent pourtant pas de 
blâmer ta cruauté du Philofo- 
phe : toute ta Compagnie trouva 
qu’il avoit porté ta vengeance trop 
loin. 

Quand Madame Pampinée eut 
achevé fon récit , la Reine fit 
ligne à Madame Flamette de con- 
ter fa Nouvelle. Cette Dame , 
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empreflee d’obéir , prit auiïi-tôt 
la parole & débuta ainli. 

, Mes Belles Dames , puifque 
la barbarie de Régnier vous a mis 
du noir dans Pefprit , j’imagine 
qu’il eft à propos de vous égayer 
par une Hiftoire un peu comique. 
Cfcft ce que je vais faire , en 
vous racontant la manière dont un 
Homme marié fe vengea d’un de 
Tes amis , aufli marié , qui le fai- 
foit cocu. Cette vengeance n’a rien 
d’atroce , & vous fera voir que 
le galant homme , qui fe venge 
d’un outrage , fait proportionner 
le châtiment à l’offenfe. 

J"’ ai ouï dire qu'il y eut autre- 
fois à Sienne deux bons Bourgeois , 
fort à leur aife , dont l’un fe nom* 
moit SpïncloJJc de Ta mina & l’autre de 
Sepe de Mino. Ils ctoicnt tous deux à 
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la fleur de leur -âge* demeuroient 
dans la même rue & s’aimoient beau- 
coup. Mariés l’un & l’autre , ils avoient 
chacun une jolie Femme. SpineloJJiy 
qui alloit très-fouvent chez Sepe , l'oit 
que celui-ci y lue ou non , devint 
amoureux de l'a Femme , & fut li bien 
lui faire la cour , qu’il ne tarda pas 
à obtenir les faveurs. Ce commerce 
dura aflez long -temps, fans que le 
Cocu s’en doutât. Cependant la fami- 
liarité , qui régnoit entre fa Femme 
& fon Ami , lui donna à la longue 
des inquiétudes, & pour éclaircir li 
elles étoient bien fondées , il prit un 
jour le parti de le cacher , vers l’heure 
où Spinclojfe avoit coutume de le ve« 
nir voir. Celui-ci vint bientôt le de- 
mander, & la Femme, qui lecroyoit 
- forti , lui ayant dit qu’il étoit ablent , 
il commença par l’embralfer ; elle ; 
de lui rendre baifers pour baifers. 
Sept, qui vovoit ces carefles du lieu 
où il s’étoit fourré , ne dit mot pour 
favoir quel feroit le dénouement de 
ce jeu. Bref, il vit fa Femme & 5pi*» 
Tome VIII. ' N 
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nclojfe entier dans la chambre à cou* 
cher & s’y enfermer fous clef. Il eft 
aile de juger , s’il dm être piqué de 
çette double tvahifon ; mais confidé- 
rant que les cris , bien loin de di- 
minuer 'l’outrage , ne feroient qu’aug- 
menter fa honte , il ne crut pas de- 
voir éclater , & fe contenta de rêver 
aux moyens de fe, venger fans bruit. 
Son imagination lui en eut bientôt 
fourni un très-convenable , auquel il 
s’arrêta. 

SpineloJJe ne fut pas plutôt forti , 
que Sepe entra dans fa chambre & 
trouva fa Femme qui raccommodoit 
fa coëffure chiffonnée. Que fais-tu là , 
ma Femme, lui dit -il? — Ne le. 
voyez - vous pas ? —Si vraiment , & 
j’ai vu encore autre chofe , que je 
v.oüdrois bien n’avoir point vu. Il 
lui fait alors le récit de ce dont il a 
été témoin, & la Femme, tranfie de 
peur , voyant qu’il n’y avoit pas. 
moyen de nier , lui avoua tout , & 
lui esn demanda pardon les larmes aux 
yeux. ,Tu ne pouvois me faire une. 
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plus grande injure, dit le Mari ; je 
te pardonnerai cependant , à condi- 
tion que tu feras ce que je te com- 
manderai. — Vous ferez obéi. — Eh 
bien ! je veux que tu donnes rendez- 
vous à Spinelojfe , pour demain à neuf 
heures du matin ; j’arriverai un mo- 
ment après lui, & , dès que tu m’en- . 
tendras , tu le feras cacher dans ce 
grand coffre , & l’y fermeras à la clef. 
Quand cela fera fait , je te dirai ce 
qu’il te reftera à faire. Suis mes or- 
dres à cet égard, & je te jure de te 
pardonner, & même d’oublier ta faute. 

La Femme promit tout, pour mé- 
riter fa grâce , & remplit avec exacti- 
tude les intentions de fbn Mari. .* 1 

Le lendemain , Spinelojfe & Sept 
étoient enfemble fur les neuf heures. 
Le premier , qui avoit promis à la 
Femme de fon Ami d’aller la trouver 
à cette heure -là, prétexta , pour fe 
féparer , un dîné qu’il ne vouloit point 
manquer. — Ce n’eft point encore 
l’heure du dîné ; ainfi ne t’en vas pas 
fi-tôt. — Je ne ferai point fâché d’ar- 

N £ 
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river de bonne heure, parce que j’ai 
à parler d’affaires à la perfonne chez 
qui je dois dîner. Le voilà parti & 
rendu chez fa 1V1 a îtrefle. -ils furent h 
peine dans la chambre , que Sepe fe 
Fait entendre fur l’efcalier. Sa Femme 
feint d’avoir peur, engage le Galant 
à fe cacher dans le coffre , l’y en- 
ferme & fort de la chambre. Sepe pa- 
raît & demande à fa Femme fi le 
dîné eft prêt. — Il le fera dans la mi- 
nute. — Je viens de quitter Spinelojfe^ 
reprit le Mari : il dîne en ville chez 
un de fes Amis : comme fa Femme 
fera toute feule , allez la prier de 
venir manger un morceau avec nous. 
La Belle , que le fouvenir de fa faute 
& la cvainte d’en être punie ren- 
doient obéiffante , fit incontinent ce 
que vouloit fon Mari , & follicita fi 
bien fa Voifine , à qui elle apprit 
qu’elle ne devoit pas attendre fon 
Mari, qu’elle l’emmena- Sepe la reçut 
avec de grandes dérnonftrations d’a- 
mitié. Il fit figne à fa Femme d’aller 
à la cuifine , & prenant la Voifins 
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par la main , la conduifit dans fa 
chambre & ferma la porte au verrou:' 
Que fignifie Ceci , dit la Voifine ? r 
eft-ce pour cela que vous m’avez' 
priée à dîner ? c’eft donc là l’amitié 
que vous avez pour mon Mari? Avant 
de vous fâcher, Madame, répondit 
Sept , en s’approchant du coffre & la 
tenant toujours par & main , -daignez 
entendre ce que j’ai à vous dire ï 
j’ai aimé & j’aime encore votre Ma- 
ri , comme mon propre Frère. Quant 
à l’amitié qu’il a poUfr moi, j’ignore 
fi elle eftbien tendre , mais je fais 
bien qu’elle ne l’empêche pas décou- 
cher avec ma Femme , comme avec 
tous. Il le fit hier de fraîche date & 
prefque fous mes yeux. Or c’eft parce 
que je l’aime, que je prétends ufer 
de repréfailles & borner là toute ma 
vengeance. Comme il a joui de ma 
Femme , il eft jufte que je jouifle de 
vous : c’eft la moindre chofe que je 

Î mifle exiger. Si vous me refufez cette 
àtisfaition, je vous déclare qu’il ne 
me fera pas difficile de le furpren- 

N 3 
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dre dejle traiter :4’une manière » 
dont vous ne vous. trouverez pas bien 
ni l’un ni l’autre. La Dame ne pou-‘ 
voit croire que Ton Mari lui fût in- 
fidèle. Sept. lui raconta comment il 
s'y éfoit pris pour s’en affurer. Ces 
particularités achevèrent de la per- 
iuader. Puifque vous avez réfolu , 
lui, dit-plie alors,, de vous venger fur 
moi de j’outrage de mon Mari , je 
veux bien y confentir» mais à condii 
tion que, vous ferez ma paix avec vo- 
tre ifeiprne ; de mon côté je lui 
pardppue . volontiers le. tbrt qu’elle 
in?a fait. Soyez tranquille , repartit 
$epe ; je me charge de tout ; & m’en- 
gage outre cela de vous donner un 
des plus jolis . bijoux qu’il foit poflî- 
ble de voir* 11 commence enfuite à 
lui faire de tendres baifers.v la pouffe 
tout . doucement fur le coffre , & en 
jouit autant de temps .qu’il voulut. 

SpineloJJe , qui avoit tout entendu , 
entra dans une telle colère , qu’il en 
penfa crever de rage , & fi la crainte 
à# refleptimçHtt de Sepe ne l’eût ar-* 
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rêté, il n’eft pas d’injure qu’il n’eût 
dite à fa Femme, tout enfermé qu’il 
étoit. Mais , considérant qu’il avoit 
été l’agrelfeur , & que Sepe ne faifoit 
que lui rendre cornes pour cornes , 
il fe confola & réfolut d’être fon ami 
plus que.jamais. . , 

Cependant .la Voifine, defcendue 
du coftre , demande le joyau qui lui 
a été promis. Sepe ouvre alors la 
porte de la chambre & appelle fa 
Femme;, qui dit en entrant à la Voi- 
line : vous m’avez rendu un pain 
pour un gâteau. Ma Femme, dit Iç 
Mari en l’interrompant , ouvre le cof- 
fre, puis fe tournant vers la Voifine 
étonnée de voir là Ion Mari , voilà , 
ma belle DamÇ-, le bijon que je vous 
ai promis. Il feroit difficile de dire 
lequel eut le plus de honte , ou de - 
SpïncloJJe qui favoit de quelle manière 
on venoit de le codifier , ou de fa 
Femme de voir fon Mari qui avoit 
entendu tout ce qu’elle avoit dit & 
fait avec Sepe. Spinelojfe , forti du 
coftre , nous fournies quittes , mon 
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Voifin , dit-il à Sepc , fane entrer dans 
aucune explication , St fi tu veux m’en 
croire , nous n’en, ferons pas moins 
bons amis qu’auparavant. Puifque 
nous n’avons rien à partager que nos 
Femmes, ajouta- t- il , je fuis d'avis 
que nous les ayons en commun. Sept 
accepta l’offre : ils dînèrent tous qua- 
tre enfemble dans la plus parfaite 
union. Depuis ce jour, chaque Femme 
eut deux Maris, & chaque Mari eut 
deux Femmes, fans qu’il s’élevât ja- 
mais la moindre conteftation entre 
eux pour la jouiflarice. 

• . • • . • «• 
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NOUVELLE IX. 

4e03Cll3ca3MCft>C«3C(0!)i 

Le Médecin joué, 

JSl près que les Dames eurent 
un peu caufé fur les Femmes des 
deux Siennois , la Reine, qui 
n’avoit pas encore rempli fa tâ- 
che, & qui ne vouloit point violer 
le privilège de Dionéo , com- 
mença ainli l’Hiftoire qu’elle de- 
voit conter. 

Rien ne me femble plus naturel , 
que d’ufer de repréfailles envers 
ceux qui nous trompent : ainfi j’ap- 
prouve très - fort ia conduire de 
Sept à l’égard de SpineloJJe ; &c 
je ne penfe pas qu’on doive blâ* 
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mer l’Homme qui trompe celui 
qui l’a trompé, quoique --Madame 
Pampinie ait paru infirmer le con- 
traire dans la Nouvelle qu’elle 
nous a racontée. Mon defiein efl: 
de vous faire le récit d’une trom- 
perie que vous approuverez (ans 
doute aufli , & qui me parok di- 
gne de toute votre attention. 

* , . 

.. N 

■g- x *i«.y<— x-M+x-'-x-x^-x-a- 

XJ" n Médecin , né à Florence , avoit 
été faire Tes études 8c prendre fes gra- 
des à Boulogne. De retour dans fa 
patrie , dccoré du bonnet & de la robe 
de Doéleur, on ne tarda pas à s’ap- 
percevoir qu’il étoit tout aufli igno- 
rant, qu’avant fon départ. Et vérita- 
blement rien n’efi: plus ordinaire, 
dans notre bonne Ville de Florence, 
que de voir ceux qui ont été prendre 
à l’Univerfité de Boulogne, loit le 
grade d* Avocat , foit celui de Méde- 
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cin, foit celui de Notaire, ne cacher 
i'ous leurs longues robes qu’une lotte 
préfomption , fruit de leur crade igno- 
rance- C’eft fur-tout ce qu’on remar- 
qua autrefois dans le nommé Simon 
de Villa , plus riche en bien patrimo- 
niaux, qu’en qualités acquifes. Vêtu 
d’une robe d’écarlate & décoré du 
bonnet de Doéteur en Médecine , il 
loua r à fon retour de Boulogne , une 
maifon , dans la rue qu’on appelle 
aujourd’hui du Concombre. Ce Maître 
Simon avoit , entre autres défauts , 
la manie de demander à la perfonne 
qui fe trouvoit avec lui, le nom & 
l’hiftoire de tous ceux qu’il voyoit 
pafler dans la rue, comme s’il eût 
dû compofer, d’après les faits & geftes 
des paffans, les médecines qu’il don- 
noit à fes malades. Il remarqua prin- 
cipalement deux Peintres, dont il a 
été déjà queftion plufieurs fois, qu’il 
voyoit tous les jours -enfemble , & qui 
demeuvoient dans fon quartier. On 
devine que c’eft de Lebrun & N de UuU 
f 'arnaque qu’il s’agit. Comme il le» 



l\6 C O K t E S 
Voyoit toujours de belle humeur * 
toujours prêts à rire & à danfer , il 
s’informa quelle étoit leur profelïion , 
Sr apprenant qu’ils étoient Peintres 
& pauvres , comme la plupart des 
gens de leur état , il alla fe fourrer 
dans l’efpvu , qu’il n’ttoit pas poflible 
que des gens pauvres puüent être fi 
contens & fi joyeux, & qu’il falloit 
qu’ils eulfent quelque reflource qu’on 
ne favoit pas , d’autant plus qu’ils 
avoient la réputation d’être fins & 
rufés. Pour favoir ce qui en étoit, 
il réfolut de faire leur connoiflance , 
ou tout au moins celle de l’un d’eux. 
Il ne tarda pas à faire celle de Lebrun. 
Dans le premier entretien que celui- 
ci eut avec le Médecin, il lui fut aifé 
de s’appercevoir que ce n’étoit rien 
moins qu’un fot & un parfait imbé*- 
•cille. Il s’amufa beaucoup de fes pla- 
* titudes , & le Médecin goûta les gen- 
tilleffes du Peintre , de manière que 
chacun trouva du plaifir dans cette 
nouvelle liaifon. L’un fe félicitoit 
d’avoir rencontré un efprit facile & 
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crédule , dont il pouvoit fe moquer 
îf tirer parti dans l’occafion ; l’autre 
étoit enchanté de la connoifl'ance d’un 
Artifte charmant & plein d’elprit. 

Le Médecin , voulant découvrir 
les reflources qu’il fuppofoit au Pein- 
tre, l’invitoit fouvent à dîner, dan» 
l’intention de fe familiarifer avec lui 3 c 
de le faire parler. Un jour qu’il l’avoit 
récalé , il prit fur lui de lui témoi- 
gner fon étonnement de ce que Bul- 
ftmaque 3 t lui étoient fi gais & fi 
conten9, quoiqu’ils n’euffent pas de 
biens ni l’un ni l’autre. H le pria de 
lui apprendre leur fecret. Lebrun ne 
put s’empêcher de rire en lui même 
d’une fi fotte demande, & lui fit 
Une réponfe" conforme à fa bêtife. 
Noire Maître, dit-il, je ne dirois 

Î >as à un autre comment nous fai- 
bns , mais comme vous êtes de me» 
amis, je ne ferai pas difficulté de 
vous le dire , à condition toutefois 
que vous me promettrez le fecret. 
Oh ! je vous jure de n’en jartiai* 
parler à perfonne, s’écria leDodeur» 
Tome Flll. O 



Contes 

Vous voyez donc , reprit le Peintre; 
comme Jiulfamuque & moi vivons con- 
tens & joyeux : il n’ell pourtant pas 
moins vrai, que notre métier ne paie 
feulement pas l’eau que nous buvons. 
Nous ne vivons pas non plus de vols, 
ni d’efcroqueries : nous fommcs d’hon- 
nêtes gens à qui la conlcience n’a 
jamais rien reproché de ce côté-là. 
Ce qui nous donne à vivre , puifqu’il 
faut vous le dire , ce font les Courfes 
où nous allons de temps-en-temps ; ces 
Courfes- là nous fournirent tout ce 
dont nous avons beioin, fans faire 
le moindre tort à perfonne. Voilà, 
Monfieur le Doéteur , l’unique fource 
de notre gaieté & de notre bonheur. 

Le Médecin , qui ne comprenoit 
pas ce que Lebrun venoit de lui dire, 
ne laifla pas de le croire de la meil- 
leure foi du monde. Il le pria enfuit* 
de vouloir bien lui apprendre ce que 
c’étoit qu’aller enCourfe, lui protef-' 
tant qu’il n’en parleroit jamais , pas 
même à fa Femme. Grand Dieu ! 
que me demandez-vous là , s’écria, 
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Lebrun ! favez-vous bien que je per- 
drois ma fortune & tout ce que j’ai 
de plu# cher au monde , fi l’on venoit 
à découvrir que je me fuis ouvert là- 
deflus ? que dis-je , ma propre via 
feroit en danger , & peut-être me pré- 
cipiteroit on , fans pitié , dans la gueule 
du Lucifer de Saint-Gai ; ainfi, n’at- 
tendez pas que je vous le dife jamais. 
Lebrun ne faifant toutes ces difficultés 

Î [ue pour exciter davantage la curio- 
îté du fot Médecin , mon cher Ami , 
lui dit alors le Doéteur , tu peux 
compter fur ma diferétion ; de ma 
vie je n’ouvrirai la bouche fur rien 
de ce que tu médiras : je t’en donne 
ma parole d’honneur. Après avoir 
reçu plufieurs autres proteftations 
d’un lecret éternel : jugez , lui dit 
Lebrun , de l’empire que vous avez 
fur moi , de la déférence que j’ai pour 
votre qualité de Doéteur, de l’atta- 
chement que vous m’avez infpirc,' 
de la confiance, en un mot , que j’ai 
en vous, puiique je n’ai pas la force 
de vous refufer. Vous allez donc tout 
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favoir, mais j'exige auparavant que 
vous me juriez , par la croix de Monr 
tefon , que vous n’en parlerez de votre 
vie à qui que ce fôit. Après qu’il 
eut fait jurer le Médecin, vous pou- 
vez avoir ouï dire , continua-t-il , 
qu’il y a douze ou treize ans qu’il 
arriva dans cette Ville un fameux 
Nécroman , nommé Michel Lefcot , 
parce qu’il étoit d’Ecoffe. 11 fut ac- 
cueilli avec beaucoup de diftindion 
des plus notables Gentilshommes de 
Florence , prefque tous morts au- 
jourd’hui. Lorfqu’il partit, il laifla à 
leur follicitation , deux de fes difci- 
ples, à qui il commanda de rendre 
aux Gentilshommes qui l’avoient ii 
bien accueilli , tous les fervices qui dé- 
pendroient d’eux & de leur Art. Cçs 
deux Nécromans fervoient lefdits No- 
tables, non feulement dans leurs af. 
faires de galanterie , mais encore 
dans les autres chofes, & s’accoutu- 
mèrent tellement au climat de notre 
Ville & aux mœurs de fes habitans , 
qu’ils réfolurent de s’y fixçv tour- 
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à-fait. Ils fe lièrent d’amitié avec plu- 
fieurs perfonnes , fans s’inquiéter fi 
elles étoient de famille noble ou ro- 
turière , pauvres ôir riches , ne s’at- 
tachant qu’au caraétcre & au njérite 
perfonnel. ’ Par complaifance pour 
leurs amis, ils compofèrent une So- 
ciété d’environ vingt -cinq hommes 
qui dévoient s’affembler , deux fois le 
mois , dans un lieu qu’ils avoient 
eux ^ mêmes choifi. 'Là, lorfque tous 
les Frères étoient réunis , chacun de- 
mandoit aux deux Ecoflois ce qu’il 
fouhaitoit , & ils fatisfaifoient tout le 
monde, autant de temps que duroitla 
'nuit ; car l’afleinblée ne ié tenoit ja^ 
mais le jour. BuLjumàqiit & moi fîmes 
connoHfanee avec un homme de cette 
Confrairie , & nous devînmes telle- 
ment amis, qu’il nous y fit admettre 
l’un & l’autre. Cette Société dure 
encore, & nous fommes très-exarts, 
comme vous l’imaginez bien , à ne 
pas manquer une affemblée. C’eftune 
choie admirable de voir la richelfe des 
’tapifieries de la ialle où nous man- 

O 3 
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geons. Les tables font fervies aved 
une magnificence vraiment royale. 
Vous feriez émerveillé à la vue du. 
grand nombre de Domefliques de 
l’un 5: de l’autre fexe emprefles à 
nou/ fervir & à prévenir nos defirs. 
Hien n’eft plus brillant , mieux tra- 
vaillé que la vaift'elle d’or & d’argent 
, dans laquelle on fert les mets , qu’on 
a foin de varier à l’infini , afin de 
contenter tous les goûts. 11. n’y a point 
d’inftrument de mufique , dont on nç 
régale les oreilles. Je ne faurois vous 
dire , ni combien on brûle de bougies 
à ces feftins , ni quelle abondance de 
dragées de toutes les fortes , de con- 
fitures de toutes les couleurs, de 
vins de tous les pays , de fruits les 
plus recherchés il s’y confume. ]N’al r 
lez pas vous figurer, mon cher Doc- 
teur, que nous ayons là nos habits 
ordinaires ; on nous en fournit de 
fi riches , de fi précieux , que le 
moins bien vêtu a l’air d’un Empe- 
reur. Mais ce n’eft pis tout : ce qu’il 
y a de plus agréable, de plus fatis* 


ri 


/ Ce 


J 

ogle 



DE BOCÀCE. 1 65 

faifant , ce font les belles Femmes 
qu’on y fait venir à louhait de toutes 
les parties du monde. 11 fuffic d’en 
defirer une, pour qu’elle y paroifle 
un inftant après, fut- elle à deux mille 
lieues. On y voit la Dame de Barba » 
nique , la Reine itafque ( a ), la Femme 
du Soudan, l’Impératrice d'Osbecky 
, la Chian-chianfere de Norvège, la Sc* 
mifiance de Berlin-fone , & la Scalpèdre 
de Narfie. Mais pourquoi m’amufe- 
rois-je à vous les compter ! il doit 
vous fuffire de fa voir qu’on y voit 
toutes les Reines de l’univers, jufqu’à 
la Schinchimure du Prêtre- Jean , qui a 
les cornes entre les deux feiTes. Après 
qu’ on a bien bu , bien, mangé , bien 
danfi , chacun paflfe dans une cham- 
bre féparée, avetlaDame qu’il a fait 
venir. Vous noterez que chacune dé 
ces chambres paroît une chapelle di* 
vinement décorée. Il s’en exhale con- 
tinuellement des odeurs mille fois 


(a) Il eft ai(é de voit qae ce* noms 
/ont de l'invention de celui qui parle. ; 
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plus agrcablos , que celle qui fort des 
boites d’épiceries de votre boutique, 
quand vous faites le comin. Les lits 
de chaque chambre font plus riches 
& plus élégans, que celui du Duc 
de Venife. Je vous laifle à penfer ce 
qu’on fait fur ces beaux lits. Tous 
les Frères ont les plus jolies Femmes 
qu’on pnifïe voir ; mais , à mon avis ; 
ïiulf arnaque & moi , fouîmes pourtant 
encore mieux partagés que les au- 
tres, puifqu’iLfnit vènir le plus fou- 
vent la Reine de France •& moi celle 
d’Angleterre qu’on fait être les plus 
belles Femmes de leur Royaume. 
Nous avons fu fi bien faire , que ces 
PrincefTes n’aiment que nous , & ne 
penfent qu’à nous. Jugez par-là. fi 
nous devons être, plus heureux qué 
les autres, poftêdant les bonnes grâ- 
ces de deux Reines fi puifl'antes. Vous 
devez bien vous imaginer, que nous 
favons mettre à profit la tendre affec- 
tion , dont elles nous honorent. Quand 
nous avons befoin d’argent nous leur 
en demandons v & • fi nous defirons 
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mille ducats,, on nous les donne in- 
continent. C’eft ce que nous appe- 
lons dans notre langage aller en Cour- 
fe ; car , comme les Corfaires , nous 
mettons tout le monde à contribu- 
tion , avec cette différence cependant, 
qu’ils ne rendent jamais ce qu’ils ont 
pillé , & que nous autres le rendons , 
quand nous avons le néceffaire- 
Voilà, mon cher & aimable Doc- 
teur, ce que c’eff qu’aller en Courfe. 
Jugez à préfent fi j’avois tort de vous 
recommander le fecret. Je ne veux 
plus vous exhbrter à la difcrétion, 
parce que vous avez trop d’efprit 
pour ne pas fentir de quelle confé- 
quence il eff pour moi , que vous vous 
taifiez fur toutes les chofes que vous 
venez d’entendre. Ce feroit vous faire 
injure de penfer que vous fulfiez ca- 

Î >able de me trahir & de violer vos 
ermens. 

Le Médecin , dont tout le favoir 
ne confiftoit peut-être qu’à guérir les 
petits enfans de la teigne, crut tout 
ec que Lebrun lui dit, comme autant 
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d’articles de foi, & eut la plus grande 
envie d’être reçu de cette merveil- 
leufe Société. Peu s’en fallut qu’il 
ne priât fur l’heure le Peintre de l’y 
faire entrer ; mais il crut qu’il étoit 
bon de le mettre davantage dans fes 
intérêts, par de nouvelles politefles, 
avant de le lui propofer. Il le borna 
donc à lui dire , qu’il n’étoit pas 
étonnant qu’il menât une fi joyeufe 
vie , puifqu’il avoit le bonheur d’être 
d’une fi admirable Confrairie. Depuis 
ce jour-là , il redoubla d’attentions 
pour Ijtbrun , qu’il retenoit prefque 
tous les jours à dîner & à louper. Il 
ne lailîoit échapper aucune occafion 
de lui faire politefle, & recherchoit 
fi fort fa compagnie, qu’on eût dit 
qu’il ne pouvoit vivre fans lui. 

Lebrun , pour ne pas paroître in- 
grat, lui peignit le Carême, dans la 
l'aile de compagnie , & un Agnus Dei, 
dans la chambre à coucher. 11 lui 
peignit encore dans une galerie , la 
guerre des chats contre les rats : ou- 
vrage qui paroilfoit aux yeux du Doc* 
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teur de la dernière beauté. S’il arri- 
voit que Lebrun ne foupàt point chez 
le Médecin, ce qui étoit rare,' il s’en 
excufoit le lendemain, en difant qu’il 
avoit pafle la nuit avec la Compa- 
gnie, en queftion. 11 lui dit un jour, 
que la Reine d’Angleterre l’ayant un 
peu mécontenté , il avoit fait venir 
la Gumèdre du grand Kan des Tarta- 
res. Que veut dir-e Gumèdre , demanda 
le Médecin ? je n’entends pas ce mot- 
là. Je n’en fuis pas furpris , répondit 
le Peintre; car j’ai entendu dire que 
le Porc-gras & Vinaccnne n’en parlent 
point. Dites donc Hypocrate & Avi- 
cenne, répartit le Médecin. Vous 3vez 
raifon, continua Lebrun; je n’entends 
pas plus vos noms , que vous n’en- 
tendez les miens. Gumèdre, en langue 
Tartare , fignifie Impératrice , dans 
la nôtre. Oh , la belle créature ! vous 
en feriez amoureux -fou , fi vous l’a- 
viez vue, & elle vous auroit déjà fait 
oublier les médecines, les ordonnan- 
ces £ les emplâtres. 

Par ces fortes de difcours, le rufé 
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Peintre ne faifoit qu’allumer de pïn§ 
en plus les defirs de l’imbécille Doc- 
teur , qui le détermina enfin à lui 
ouvrir fon cœur , perfuadé que les 
bienfaics l’avoient mis entièrement 
dans les intérêts. Un loir donc qu’il 
tenoit le flambeau, pendant que Le- 
brun travailloit au combat des chats 
& des rats , & qu’ils étoient tous deux 
feuls , il lui dit du plus graud fé- 
rieux : Vous ne l'auriez vous figurer* 
mon cher Ami, combien je vous fuis 
dévoué ; il n’eft rien que je ne fois 
difpofé à faire pour vous en convain- 1 
cre. .Fallut -il aller tout - à - l’heure à 
deux lieues d’ici, pour vous obliger, 
je partirois fans balancer. Comme je 
luis perfuadé que vous ne m’aimez 
pas moins , vous ne devez pas être 
étonné de la prière que je vais vous 
faire. Depuis que vous m’avez parlé 
de votre agréable Confrairie, je na 
defire rien tant que d’en être , & ce 
n’eft: pas fans de bons motifs , comme 
vous allez en juger. Je vis l’année 
dernière, à Cacavincigli, la plus jolie 

Servante 
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Servante qu’il y ait peut-être dans 
l’Italie, &, depuis ce temps , elle ne 
m’eft pas fortie de la tête. Mon in- 
tention feroit de la faire venir. Que 
j’aurois de plaifir à la carefi’er 1 je lui 
offris , dans le temps * deux boulon* 
nois a) pour l’engager à m’accordef 
fes faveurs $ mais il n’y eut pas moyen 
de l’y rélpudre. Ne pourrois - je pas 
être admis dans votre Société? Dites- 
moi , je vous prie, ce qu’il faut que 
je falVe pour y être reçu ; foyez fûr 
que vous aurez en moi un Compa- 
gnon qui ne vous déshonorera point. 
Je fuis bel homme , mon teint en frais 
comme une rôle; je fuis de plus Doc- 
teur en Médecine , & je penfe que 
vous n’en avei point dans votre Con- 
frairie, où je pourrai par conféquent 
être utile. Je fais mille belles chofes 
& même une infinité de chanfons * 
Tenez, je vais vous en chanter une» 


{ a] Sorte de monnoie qui valut environ 
huit deniers de France. 
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& le voilà qui chante. Lebrun mou* 
roit d’envie de rive, mais il fe retint. 
La chanfon achevée :.eh bien ! notre 
Ami, qu’en dites-vous , reprit le Mé- 
decin? En vérité, répond le Peintre, 
il n’eft pas poflible de mieux chanter 
ni d'avoir une voix plus agréable ; 
elle effaceroit les Ions harmonieux 
des violons de Saggenali. Vous êtes 
un vrai prodige. — Vous ne l’auriez 
jamais cru, je gage, fi vous ne l’a- 
viez entendu? — Non, je vous jure, 
— J’en fais bien d’autres; mais ce 
n’eft pas le temps de vous montrer 
tout mon favoir. Apprenez que, tel 
que vous me voyez, je fuis fils d’un 
Gentilhomme , quoiqu’il ne vécut 
qu’au Village , & que du côté de ma 
mère, je defcends en ligne directe de 
la fi mille de ValLechio. Aucun Méde- 
cin de Florence n’a d’aufti beaux li- 
vres , ni d’aufli belles robes que moi. 
J’en ai une qui m’a coûté près de 
cent écus. Je vous prie donc encore 
une fois de me faire admettre dans 
votre Société. Si vous me rendez ce 
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fervice , vous pouvez hardiment tom- 
ber malade quand vous voudrez , ja 
vous promets de vous guérir gratis. 

Lebrun Favoit allez pratiqué pour 
n’être pas furpris de l’entendre parler 
ainli ; c’eit pourquoi , d’après la con- 
noiii'ance qu’il avoit de fon caractère , 
pour lui pcrfuader qu’il cherchoit une 
défaite ; éclairez un peu de ce côte- 
ci , lui dit-il : je vous répondrai quand 
j’aurai fait les queues à ces rats. Quand 
le Peintre eut achevé fon travail, il 
contrefit l’homme embarraflé de la de* 
mande qui lui avoit été faite. Je fui* 
perfuadé , dit-il au Doéteur, que vous 
feriez beaucoup de choies pour moi: 
aufii vous n’avez point à faire à un 
.ingrat. Mais fentez-vous bien toute 
l’importance du fervice que vous de- 
mandez ? s’il étoit en ma puiifance 
de le rendre à quelqu’un , foyez per- 
fuadé que ce feroit à vous. Je croirois 
même faire peu de choie, eu égard 
à votre mérite & au bien que je vous 
veux. Periônnc ne vous aime & nô 
vous confidère plu$ que moi , parce 
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que je trouve dans tous vos difcours 
un jugement qui me charme , un fel 
qui me féduit , une fagelfe qu’on ne 

Ï >eut s’empêcher d’admirer. Vous êtes 
enfibie à la beauté, c’eft un nouveau 
titre à mon eftime. Ouï, mon cher 
Ami, plus je vous connois & plus je 
vous vénère. Mais la chofe que vous 
defirez ne dépend pas de moi. Mon 
crédit fur ce point eft moindre que 
vous ne croyez. Cependant comme on 
ne rifque rien avec un homme auffî 
difcret que vous, je vous indiquerai 
les moyens que vous devez prendre 
pour ïéufîir ; moyens qui me paroiffent 
infaillibles , puifque vous avez de beaux 
livres, de belles robes & mille belles 
qualités. — Parlez , ordonnez , dit le 
Médecin tranfporté de joie ; vous pou- 
vez compter que vous ne ferez com- 
promis en rien par mon indifcrétion. 
Il n'y a pas d’homme fur terre plus 
jecret que moi. Dans le temps que 
Meffire Gafparïn de Salicet étoit Juge 
de Farnifopoli , il ne faifoit prefque 
ïien fans me le communiquer, parce 
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qu’il cormoifloit ma circonfpe«fUan* 
Pour vous prouver que je ne vous 
en impofe point , vous la lirez que je 
fus le premier à qui il lit part c\e l'on 
mariage avec la Bergaminc. Douterez- 
vous , après cela, de ma diferétion? 
Je n’aurois garde , répond Lebrun ; & 
puifque cet homme le fioit à vous , 
j’aurois grand tort fans doute de ne 
pas m’y fier autfi. Voici donc la mar 
nière dont vous d«vez vous y pren- 
dre pour être admis dans notre Con- 
firai rie. 

Nous avons toujours un Capitaine 
& deux Confeiilers , qu’on change tous 
les lîx mois. Il eft arrêté qu’aux fetes 
de Noël prochain , B ulf amaque fera 
élu Capitaine & moi Conieillcr. Lp 
Capitaine peut beaucoup, pour faire 
recevoir un étranger. D’après cela, il 
me fiemble qu’il feroit bon que vous 
fii liiez la connoiflance de Btilfamaquc. 
•Vous êtes fi poli, fi aimable , que- 
vous n’aurez point de peine à vous 
•l’attacher , & devenu votre ami , vous 
rengagerez à vous ferviv , & il le fera 
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bien volontiers. Je lui ai parlé de 
vous, dans plus d’une circonftance, 

& le bien que je lui en ai dit vous a 
acquis fon eftime. De mon côté , 
foyez fùr que je vous féconderai de 
tout mon zèle. 

Ce moyen , dit le Docteur , me 
paroît excellent. Si B ulf arnaque fe plaît 
avec les gens éclairés, il ne pourra 
point fe pafler de moi , quand il 
m’aura une fois connu. Je puis dire, 
fans me vanter , que j’ai tant de fa- 
voir , que je pourrois en fournir à 
toute une Ville , & en avoir encore de 
refte. 

Ltbrun ayant quitté le Médecin , 
dont il commençoit à s’ennuyer, alla 
trouver Bulfamaque pour lui conter 
cette belle converfation & s’en diver- 
tir avec lui. Bulfamaque brùloit d’im- 
patience de voir de près cet original 
pour rire à fes dépens- Le Médecin 
qui , de fon côté, grilloit d’envie d’al- 
ler en Courfe , n’eut point de celle 
qu’il n’eût vu le Camarade de LPbrun. 
11 les eut le lendemain l’un & l’au- 
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tre à dîner & à fouper , & leur fit 
fort bonne chère Ces feftins en ame- 
nèrent d’autres. C’étoit tous les jours 
un nouveau régal pour les deux Pein- 
tres , qui faifoient les cérémonies né- 
ceflaires pour paroître défintéreflcs , 
mais qui finifioient toujours par fe 
rendre aux invitations , parce qu’ils 
aimoient la bonne chère. 

Le Doéteur , ayant pris fon temps , 
fit à Bulfamaque la même prière qu’il 
avoit faite à Ion Confrère. Bulf arnaque 
feignit d’en être ficandalile , & fit cent 
reproches à Lebrun. Je jure, lui dit- 
il d’un ton irrité, je jure par le Dieu 
de Pafignan , que je te ferai repentir 
de ton intempérance de langue. Je 
ne fais à quoi il tient, que je ne te 
déchire la figure pour t’apprendre à 
dire nos fecrets à M. le Docteur. Le 
Médecin lui protella qu’il l’avoit fu 
d’ailleurs, k parla fi fagement , qu’il 
appaifa fa colère. 11 paroit bien, Mon- 
iteur le Médecin , dit alors Bulfama- 
que , que vous avez été à Boulogne , 
éi que vous favez garder un fecret. 
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.Te vois encore que vous n’en êtes pal. 
refté à l’a , b , c , comme plufieurs de 
nos Docteurs , qui ne baillent pas de 
faire les fanfarons. Si je ne me trom- 
pe , vous êtes né un jour de Diman- 
che. Lebrun m’avoit bien dit que vous 
étiez un favant Médecin , mais il n’a- 
voit pas ajouté, que vous laviez pren- 
dre les cœurs avec votre douce élo- 
quence. J’ai vu peu d’hommes par- 
ler fi bien & fi figement. Voilà ce 
que c’efl, mon Ami, interrompit le 
' Docteur en le tournant vers Lebrun , 
v d’avoir affaire à des gens d’efprit ; 
cet honnête homme n’a- 1- il pas iu 
connoître en un infant toute l’éten- 
due de mon rare favoir ! il vous fal- 
lut plus de temps à vous pour dé- 
touvrir tout ce que je vaux. Dites-lui 
ce que je vous répondis, lorfque vous 
m’aïïurates qu’il fe plaifoit à la fociété 
des hommes de mérite. Il le fait, dit 
Lebrun. Vous auriez encore une bien 
meilleure idée de moi, continua le 
Docteur en regardant Bulj arnaque , fi 
vous m’aviez vu à Boulogne, où j’é- 
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tois aimé des grands & des petits , 
des Prof’eflfeurs & des Ecoliers, tant 
je favois les enchanter par mes dis- 
cours & mon favoir. Je maniois fi 
bien la parole & j’étois fi accoutumé 
à me faire admirer, que je n’ouvrois 
jamais la bouche fans faire rire ceux 
qui étoient préfens, On fait aufli que 
j’ai été univerfellement regretté. On 
vouloit , pour me retenir , me donner 
le privilège exclufif d’enfeigner la mé- 
decine ; mais je réfiftai à tout , pour 
venir jouir ici des grands biens que 
je polïede , & pour me rendre utile 
à mes compatriotes. 

Hé bien , Bulj arnaque , dit alors Le- ■ 
brun , tu vois bien que je ne t’ai rien 
dit de trop à l’avantage de M. le 
Doéleur. Tu conviendras à préfent 
que tu avois tort de foupçonner d’exa- 
gération les éloges que j’en faifois. 
Je fuis alluré qu’il n’y a pas de Mé- 
decin à Florence qui fe connoiffe 
mieux que Monfieur en urine d’àne , 

& qu’on ne trouveroit pas fon pareil 
d’ici aux portes de Paris. Vois main- 
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tenant fi tu peux lui refufer quelque 
chofe. Vous avez raifon, dit le Doc- 
teur, mais on ne me connoît point 
dans cette Ville , où je n’ai rencon- 
tré jufqu’à ce jour que de gens grof- 
fiers & bornés. Je voudrois que vous 
me viifiez parmi mes Confrères. Je 
n’ai pas befoin de cette nouvelle 
preuve de votre favoir , dit Bulfama- 
qut ; il elt facile de voir que vous 
êtes leur maître à tous. Je fuis en- 
chanté de connoître votre grand mé- 
rite & de le trouver fort fupérieur à 
l’idée que je m’en étois formée. D’a- 
près cela, vous ne devez pas douter 
que je ne vous oblige, en tout ce 
qui dépendra de moi. Soyez tran- 
quille , il ne tiendra pas à mon zcle , 
que vous ne foyez bientôt reçu dans 
notre Société. 

Cette promefle lui fut renouvellée 
par les deux Peintres à chaque po- 
litefle qu’ils en recevoient. Ils traî- 
nèrent la chofe en longueur le plus 
qu’ils purent , & s’amufoient beau- 
coup à lui perfuadcr des extravagan- 
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ces. Ils lui promettoient de lui pro- 
curer la joaiffance de la Comtefle de 
Civillari (a) , qui , à les entendre, 
étoit la plus belle chofe qui fe trou- 
vât dans le pays où l’on ne peut agir 
par procuration. Quelle eft cette Com- 
telle , demanda le Médecin ? C’eft , 
Bulfamaque , une très-grande Dame. 
Il y a peu de mailons qui ne lui 
paient un tribut. Les Membres de 
notre Société ne font pas les feuls 
qui lui rendent hommage ; les Cor- 
deliers la révèrent comme nous & 
l'onnent , en fon honneur , de la trom- 
pette de la partie poilcrieure. Quand 
elle fe promène , elle fe fait fentir 
de loin , quoique le plus fouvent elle 
foit enfermée. Il n’y a cependant pas 
long-temps qu’elle pafla devant votre 
porte, pour aller laver fes pieds dans 
la rivière d’Arne & prendre l’air de 
la campagne. Sa réfidence ordinaire 


[a) Ce mot à Florence dcfigne le lieu où 
l'on jette le* immondices. 
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eft aü Royaume des Latrines. Son 
cortège eft un grand nombre d’Offi- 
ciers qui portent pour marque de là 
grandeur la verge & le piombïno. On 
rencontre par - tout plusieurs de fes 
Barons , tels qüe le Tamagnin de la 
porte de Dom Meta , le manche di 
Scopa , le Scacchera & autres qui font* 
je crois , de vos amis , mais dont vous 
ne vous fou venez plus dans ce mo- 
ment. Si nous réuffiflbns dans notre 
projet , nous vous mettrons dans les 
bras de cette belle Princefl'e * vous 
confeillant d’abandonner la Servante 
de Cavdvinciliu 

Le Médecin qui* dès fa plus teil- 
dre enfance avoit été élevé à Bou- 
logne, ne connoilfoit pas les exprefc 
fions groffières dont fe fervoient les 
Peintres. Fort content du portrait 
qu’on lui avoit fait de cette Dame * 
il confentit à en jouir; &, peu de 
jours après, il apprit qu‘il avoit été 
agréé de la Société. Cette nouvelle le 
mit au comble de la joie. Le jour 
tjui précéda la nuit de l’aflemblée 

dcfigné» 
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délîgnée pour fa réception , il donna 
â dîner aux deux Peintres^, & leur de- 
manda la manière dont il de voit fe 
conduire. Bulfamaque fe chargea de 
Pen inftrnire. 11 faut , en premier 
lieu , lui dit-il , que vous n’ayez au- 
cune peur , fans quoi vous courrez 
l'ilque de rencontrer des obftacles qui 
vous empêcheroient d’être reçu , & 
vous nous eau feriez un grand préju- 
dice. Vous vous rendrez ce foir , 
vers l’heure du premier fournie , fur 
un des tombeaux qu’on a élevés de- 
vant Sainte Marie - la- Nouvelle , après 
avoir mis la plus belle de vos robe# 
doctorales ; car il efi bon que la pre- 
mière fois vous paroiiïiez avec hon- 
neur dans notre Société. Vous l’aure* 
d’ailleurs que , dans la dernière de 
nos alfemblées , la Comreffe , fachant 
que vous étiez Gentilhomme, promit 
de vous faire recevoir Chevalier d'eau 
froide , à fes propres dépens. Vou9 
attendrez fur ce tombeau qu’on vous 
envoie quérir. Comme il ne faut v >u# 
vien laitier ignorer, voici de quelle 
Tome V ÎU, Q 
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manière vous fortirez delà. Une bêta 
noire , cornue 5c de moyenne gran- 
deur , paroîtra devant vous & fera 
des iauts & des cabrioles à vos côtés, 
afin de vous épouvanter , mais fans 
voius blefferle moins du monde. Quand 
elle verra que vous n’avez point peur, 
elle s’approchera doucement de vous , 
& alors vous monterez defl’us , fans 
frayeur & fans nommer en aucune 
façon Dieu ni les Saints. Dès que 
vous y ferez , vous aurez foin de 
mettre vos mains fur l’éftomac , fans 
toucher aucunement la bête qui vous 
. portera au petit pas au lieu où fe 
tient notre Aflemblée. Mais , fongez- 
y bien , fi , pendant tout le temps 
que vous ferez avec elle , il vous ar- 
rive d’avoir peur , ou d’invoquer 
Dieu ou les Saints , je vous avertis , 
qu’elle pourroit fort bien vous jetter 
. dans quelque trou puant. Ainfi , Mon- 
fieur, fi vous ne vous fentez pas le 
courage nécefl’aire , je vous conieille 
de demeurer chez vous ; car , fans 
être plus avancé, vous nous rendriez 
un très-mauvais fervice. 
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Je vois bien, dit le Docteur, que 
vous ne me connoiffez pas encore ; 
on diroit que vou3 ne jugez de moi, 
que par ma robe & par mes gants. 
Si vous faviez ce que j’ai fait à Bou- 
logne, lorfquc j’allois avec mes amis 
voir les Courtifannes, vous ne dou- 
teriez pas de mon courage. Un loir 
une de ces Filles , qui n’étoit pas 
plus haute que le coude , & qui n’en 
paroifl'oit que plus méchante, refufa 
de venir avec nous. Savez -vous ce 
que je fis ? je la pris par les che- 
veux, &, après lui avoir ^lonné plus 
de cent coups de poings, je la jettai, 
je crois, à plus de cent pas de moi 
& la forçai à nous fuivre. Une au- 
tre fois , n’étant accompagné que d’un 
petit garçon , je paffai de nuit, fans 
avoir peur , devant le cimetière des 
Cordeliers , quoiqu’on y eut enterré 
une femme ce jour-là même. Ainfi , 
repofez-vous fur moi; je fuis plus 
aguerri que vous ne fauriez l’imagi- 
ner. Au refte, pour être mis décem- 
ment, je prendrai la robe d’écarlate , 
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que je portai le jour que je fus reçu 
Docteur. Soyez certain que la Compa- 
gnie fera charmée de me voir, & qu’elle 
ne tardera pas à m’élire Capitaine. At- 
tendez-vous à des merveilles , puifque 
la Comtefie , qui ne m’a pas encore vu , 
eft déjà fi fort amoureufe de moi , 
qu’elle veut me faire Chevalier d’eau 
froide. Vous verrez fi je ne faurai 

{ >as bien tenir mon rang de Cheva- 
ier. Laiflez - moi recevoir , & vous 
ferez émerveillés de ma conduite» 
C’eft le mieux du monde, dit Bulfa- 
maque , mais ne vous moquez pas de 
nous ; fur toutes chofes , foyez exaft 
au rendez-vous à l’heure indiquée : 
il eft eflentiel qu’on vous y trouve, 
quand on ira vous chercher. Je vous 
dis ceci , parce qu’il fait froid, & que 
Meilleurs les Médecins n’aiment pas 
à le fentir. N’ayez nulle inquiétude, 
répondit le Doileur ; je ne fuis point 
frilleux. Je puis vous aflurer que , 
lorfqu’il m’arrive de me lever la nuit 
pour aller à la garde-robe , ce à quoi 
tout le monde eft expofé , je ne mets 
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jamais que ma robe-de-chambre fur 
mon corps. Ainli , je me trouverai 
fans faute au rendez-vous à l’heure 
convenue. 

Les Peintres fe retirèrent fort con- 
tens des difpdfitions du Docteur , 
qui, auflfi-tôt que la nuit fut venue* 
trouva un prétexte, auprès de là f em- 
me , pour mettre fa belle robe. 11 le 
rendit au temps marque fur l’un des 
tombeaux de Saintt -Marie , & y at- 
tendit patiemment la bête , maigre le 
grand froid qu’il faifoit. Bulfamaquc , 
qui étoit grand , vigoureux & agite , 
mit un de ces mafques cornus , dont 
on le 1er voit à certains jeux qu on a 
abolis , & fe revêtit d’une peau bien 
velue, de manière qu’on lent pris 
pour un ours, à cela près , que le 
mafque reprcfentoit la figure du Dia- 
ble. Dans cet équipage il va^iuivi 
de Lebrun , qui vouloit etre témoin 
de la fcène , fur la Place neuve de 
Sainte- Marie , fcjn’a pas plutôt a pperçu 
le Médecin , qu’il le met a lauter, a 
îifflev & à poulfer des hurlemens at- 
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freux. A cette vue le Médecin , plus 
peureux qu’une femmelette, fent les 
cheveux fè d relier , tremble dans tou- 
5 r e ^ ,.Pres & commence à regret- 
ter Ion lit. Cependant l'envie de voir 
x , ont on l’avoit entre- 
tenu , jomte a la certitude que la bête 
j 1 feroi t aucun mal, l’emporta 
lur la peur & il f e raflura un peu. 

près que Bulfumaque eut faifquel- 
que temps le furieux , il s’approcha 
enfuite du tombeau où étoit le Méde- 

trpmM S -^ arr ^ >ta - DoCfeur, qui 
volt S 1 !) en -° re de fra y eur ’ ne fa- 

hZ A ? eV c OU monter ou non fllr la 
Pete. A la fin , craignant qu’elle ne 

s impatientât & ne le punît , cette 

coude peur chalTa la première, & 

• tout doucement fur l’a- 

imal, difmr, Dieu veuille me con- 

m .' re ' le ran S ea du mieux qu’il 
P > & ne manqua pas de mettre 
orame on le lui avoir recommandé, 
es mains contre la poitrine. Alors 
tulfamaqut put , à petit pas , le chemin 
de Saintc-Manc-rde-l' Echelle , & por ta 
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notre Doreur jufqu’auprès des Da- 
mes de Ripoli. Il y avoit dans ces 
cantons -là des folles où les Payfans 
des environs portoient les immondi- 
ces & le fur-abondant de la ComtelTe 
de Civillari , dont ils engrailfoient 
leurs champs. Buljamaque s’étant ap- 
proché du bord d’une de ces folles 
peu profondes , & ayant bien pris fon 
temps , porte la main fur un des pieds 
du Médecin , le pouffe avec autant 
de force que d’adreffe, & le jette 
dans la foffe la tète la première. Il fe 
met enfuite à fauter, à gambader, à 
hurler de nouveau , & paffant le long 
de Sainte- Marie, vers le pré de Tous- 
’Saints , il rejoignit Lebrun qui l’atten- 
dôit avec impatience , & qui n’avoit 
pu continuer de le fuivre , de peur 
de faire entendre les éclats de rire 
quidui échappoient malgré lui. Ravis 
de joie, ils s’avancèrent tous deux 
vers la foffe, pour voir comment fe 
tireroit d’affaire le Dorteur embrené. 

, Le pauvre Diable fe voyant dans un 
lieu fi abaminable, fe démeijoit do 
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l'on mieux pour en fortir , & retom- 
bant tantôt d’un côté , tantôt de l’au- 
tre , il le barbouilla depuis la tête juf- 
qu’aux pieds, & ne s’en retira qu’avec 
une peine extrême , & non fans avoir 
avalé quelques drachmes de la matière 
infede. Il le fervit de fes mains , au dé- 
faut d’autre chofe , pour fe défaire du 
plus gros de la faleté, & s’ën retourna 
chez lui, fort affligé, & fans fon bon- 
net dodoral, qu’il avoit laide dans 
la folle. Ilfe fit ouvrir promptement, 
à force de frapper. A peine fut-il en- 
tré & eut-il fermé la porte, que Le- 
brun & B ulf arnaque, qui l’avoient fuivi 
de loin , s’approchèrent de la mai- 
fon , pour tâcher d’entendre de quelle 
façon Maître Simon feroit reçu de fa 
Femme. Ils entendirent qu’elle lui 
difoit toute forte d’injures. Mon Dieu , 
s’écrioit-elle , que vous méritez bien 
ce châtiment ! vous alliez fans doute 
voir quelque Maîtrefle , & vous vou- 
liez qu’elle vous trouvât paré, c’eft 
pourquoi vous avez pris votre belle 
robe d’écarlate. La voilà bien pro- 
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pre ! ne devriez-vous pas être content 
d’avoir une Femme comme moi? je 
me contente bien de vous, moi qui 
aurois autant de Galans que j’en vou- / 

drois. Vous êtes un beau Médecin de 
merde ! Je voudrois que ceux qui 
vous ont emplâtre de la forte, vous 
eulTent arraché la vie , pour vous 
apprendrez courir après d’autres Fem- 
mes , lorfque vous en avez une chez 
vous à qui vous n’avez rien à repro- 
* cher. Cette mufique dura jufqu’à près 
' de minuit, c’eft- à-dive , autant de 
temps qu’il en fallut pour laver M. le 
Docteur. 

■ Le lendemain matin Lebrun & Bul- 
famaque , qui ne vouloient pas le 
brouiller avec le Médecin , le pei- 
gnirent le corps avec une couleur 
bleuâtre, comme fi c’étoit l’empreinte 
de plufieurs coups qu’ils eufient re- , 
çus. Ils allèrent dans cet état trouver 
Maître Simon. Ils n’eurent pas plutôt 
mis le pied fur la porte , qu’ils fen- 
tirent qu’on n’avoit pas encore pu 
emporter toutes les mauvaifes odeurs, 
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Le Médecin les voyant paroître, alla 
au-devant d’eux & les falua comme 
à l’ordinaire. Les Peintres n’agirent 
pas de même } ils firent les lâchés , 
& , au-lieu de répondre à fes faluta- 
tions , ils s’exhalèrent l’un & l’autre 
en imprécations contre lui, en l’ac- 
eufant de trahifon & de perfidie. C’eft 
bien mal à vous , lui dirent-ils , de 
nous trahir de la forte, nous qui n’a- 
vons cherché qu’à vous rendre fer- 
vice. Vous êtes caufe que cette nuit * 
nous avons été roués de coups, & 
qu’il ne s’en eft fallu de guère qu’on 
ne nous ait laiffés morts fur la place. 
Peu s’en eft même fallu qu’on ne 
nous ait chaflfé de la Confrairie, où 
nous avions donné les ordres nécef- 
faires pour que vous y füffiez reçu. 
Si vous doutez du mauvais traite- 
ment que vous nous avez attiré, vi- 
Ctez un peu notre corps, & vous ver- 
rez les meurtriflures dont il eft cou- 
vert. Puis s’étant retirés dans un coin 
peu éclairé, ils lui montrent leur ef- 
tomac livide , qu’ils ne laiflerent pas 
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long-temps découvert, pour qu’il ne 
s’apperçut point de la fupercherie. 
Le Médecin cherche à le juftifier, & 
leur conte fa trille aventure. Je vou- 
drois , dit Bulfamaquc , qu’on vous 
eût jetté du pont dans la rivière. 
Qu’aviez-vous affaire de vous recom- 
mander à Dieu ou à fes Saints? ne 
vous avions-nous pas averti ? je vous 
jure , fur mon honneur , que je ne 
m’y fuis point recommandé. Quel 
jnenfonge ! reprit le Peintre. Vous 
vous y êtes 11 bien recommandé , 
que celui qui alla vous quérir nous 
l’a rapporté, & a ajouté que vous 
trembliez de tous vos membres , fans 
favoir où vous étiez. Vous nous avez 
joué là d’un tour que nous ne méri- 
tions pas ; ce fera pour nous une le-, 
çon, dont nous ferons notre profit. 
Sera bien fin celui qui nous dupera 
encore. 

Le Médecin leur demanda pardon, 
fit de fon .mieux pour appailér leur 
prétendue colère , de peur qu’ils ne 
publiaient fon aventure ; elle n’auroit 
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pas manqué de lui faire tort & de' le 
rendre tout au moins l’objet de la 
raillerie publique ; c’eft pourquoi il 
leur fit plus d’honneurs, plus de ca- 
refles qu’auparavant. 

C’eft ainfi que nos deux Peintres 
enfeignèrent au Do&eur Simon de Pilla 
ce qu’il n’avoit point appris dans l’U* 
niverfité de Boulogne. 
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<C«3C(j3C<t>*CÎ>3ClpCtag. 

La Trompcufc trompée . 

O N DEVINE aifément que 
la Nouvelle de la Reine dut 
fort amufer la Compagnie ; il y 
eut certains endroits qui firent rire 
jufqu’aux larmes. Dionéo , qui vit 
que c’étoit à fon tour de conter . 
une Hiftoire , prit la parole prel- 
qu’aufli-tôt après que la Reine 
eut fini fon récit , & voici en quels 
termes il s’exprima. 

Il eft clair , comme le jour , 
mes Belles Dames , 
que les tromperies les plus plai- 
fantes font celles qu’on fait à un 
Tome Vlîl. R 
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trompeur, & que plus le trompeur 
eft fin , plus la tromperie fait plai- 
fir. Çelle que je vais vous raconter 
vous platTa, j’ofe le dire , plus 
que toutes celles que vous ave2 
entendues jufqu’à préfent r . quoi- 
qu’il y en ait eu , parmi le nom- 
bre , de très-piquantes. Ce qui me 
fait parler ainfi , c’eft que la Dame , 
qui en fut la vi&ime, étoit plus 
rufée plus habile dans l’art de 
tromper, qu’aucune des Femmes 
.dont on ait encore fait mention 
dans cette Journée. 

Il étoit autrefois d’ufage , dans 
les Villes maritimes , comme il l’eft 
encore aujourd’hui , de porter dans 
f un grand magafin , connu en plufieurs 
pays , fous le nom de Douane, tou- 
tes; les marchaodifes nouvellement dé- 
barquées & d’en remettre aux Com* 
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mis , chargés de les recevoir , un état 
où leur prix étoit marqué. Les Com- 
mis , après les avoir enrégiftrées lur 
leurs livres , & s’êtrç fait payer les 
droits , donnoient enfuite aux Mar- 
chands un petit magafin féparé , pour 
les ferrer. Les Courtiers s’informoient 
de la qualité & du prix des marchan- 
dées de chaque magafin , & du nom 
du Marchand , pour en procurer le 
débit , moyennant un certain béné- 
fice. C’eft ce qui fe pratiquoit & fe 
pratique encore à Palerme , port de 
mer des plus fréquentés de la Sicile. 

Les Femmes de cette Ville font 
très - galantes , très - intéreffées , très- 
corrompues ; avec cela elles ont tant 
de manège , qu.e , quiconque ne les 
connoîtroit pas , les prendroit pour 
les Femmes du monde les plus hon- 
nêtes. La plupart font belles & bien 
faites; elles s’attachent fur -tout aux 
etrangers , parce qu’elles les plument 
plus aifément que les nationaux. Elles 
ne voient pas plutôt un nouveau dé- 
barqué, qu'elles s’informent de fon 
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nom & de fa fortune , & pour être 
mieux au fait de fes richefles , elle* 
prient les Commis de la Douane de 
leur laiffer confulter 'leurs régiftres, 
où elles trouvent la lifte & le prix des 
marchandées qui lui appartiennent , 

& font enfuite de leur mieux pour 
attirer notre homme dans leurs filets. 
Vous ne fauriez croire le nombre de 
jNégocians qu’elles ruinent. Bienheu- 
reux ceux qui en font quittes pour 
leurs marchandées , & qui n’y laiflent * 
pas la peau & les os. 

Après ces détails , qui m’ont paru 
néceflaires , vous faurez qu’il n’y a 
pas long-temps qu’un jeune Floren- 
tin, nommé Salabet , mais plus connu 
fous le furnom de Nicolas de Chignien , 
fut envoyé par fes Maîtres dans cette 
Ville avec un refte d’étoft'es de laine, 
qu’il n’avoit pu vendre à la foire de 
Salerne, & qui pouvoient valoir cinq 
cens écus. Après en avoir donné l’é- 
tat aux Commis de la Douane & les 
avoir ferrées dans un magafin , il 
chercha à s’amufer par-ci par-là, dans 
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la Ville , fans montrer beaucoup d’em- 
preflement de s’en défaire. Ce jeune 
homme étoit fort bien fait de fa per- 
fonne. Une de ces Femmes, avides 
d’étrangers , qui en avoit entendu 
parler , & qui fut bientôt au fait de 
l’état de fes affaires , jetta les yeux 
fur lui , perfuadée qu’elle n’auroit pas • 
de peine à le plumer. C’étoit une fine 
Commère , connue fous le nom de 
IVIadame Blanche- Fleur. Elle ne tarda 
pas à s’en faire remarquer, & joua 
fi bien fon rôle , que le Florentin la 
prit pour une Dame de conféquence. 
Comme il avoit affez bonne opinion 
de lui-mcme, il ne douta point que 
fon air ne l’eut charmée, & réfolut 
de mener cette intrigue à fon dénoue- 
ment. Il cherche donc tous les moyens 
de fe lier avec elle , & paffant & 
repaffant fans ceffe devant fa porte , 
il eut le plailir de s’appercevoir qu’il 
ne déplail'oit pas. Après avoir eu l’art 
de le bien enflammer , & lui avoir 
fait entendre qu’elle éprouvoit pour 
lui une égale tendrefle, la Belle lui 



198 Contes • - 

«Icpêcha fecrètement une de fes Fem- 
mes , fort habile dans l’art de négo- 
cier une affaire de galanterie. L’Ain- 
bafladrice prit le ton qu’il falloit pour 
réufîîr dans la miflîon , & lui dit , 
prefque la larme à l’œil , que fa bonne 
mine avoit tellement fait iinpreflion 
fur fa Maîtrefle , qu’elle n’avoit pas 
un inftant de repos , & qu’elle conlen- 
tiroit volontiers à le voir en cachet- 
te , s’il vouloit fe trouver à une Etuve 
qu’elle lui défigneroit. Enfuite elle 
tira de fa bouvle un anneau qu’elle 
lui remit de fa part , comme un gage 
de fon amour. 

Salabet étoit au comble de la joie. 
11 prend l’anneau, l’examine de près, 
lebaife avec transport, & l’ayant mis 

Ion doigt , il répond à la bonne 
Commiflionnaire, que Madame Blan- 
che -Fleur ne fait que lui rendre juf- 
tice , en le payant de retour ; qu’il 
penfe à elle nuit & jour, qu’il l’aime 
au-delà de toute expreflïon , & qu’il 
n’y a pas de lieu où il ne foit prêt 
d’aller pour fe procurer le plaifir de 
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la voir. Elle n’a qu’à me faire favoir le 
jour.& le momept, & je m’y rendrai. 

La Dame, inftruite de lies difpo- 
fitions , lui renvoie fur l’heure fa 
Confidente pour lui dire à quelles 
Etuves il devoit aller la trouver , le 
lendemain après Vêpres. 

L’heure du rendez-vous venue, 
Salabcti qui ne s’étoit venté à per- 
fonne de fon aventure , fe rend chez 
le Baigneur, & apprend avec plailir 
que l’Etuve étoit retenue pour Ma- 
dame Blanche-Fleur . A peine y avoit- 
il pafle quelques minutes , qu’il vit ar- 
river deux Servantes chargées , l’une 
d’un beau & grand matelas de futai- 
ne, l’autre d’un panier plein de pro- 
vifions. On étendit le matelas fur 
un lit, avec des draps de fin lin, 
tfordés d’or & de foie, qu’on couvrit 
d’une courte-pointe , d’un boucaflin 
de Chipre très-blanc & de deux oreil- 
lers brodés magnifiquement. Après 
cela , les deux Servantes entrèrent 
dans la chambre du bain & le lavè- 
rent avec foin. 
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Madame Blanche-Fleur ne fe fit pas 
attendre long-temps. Elle arriva , ac- 
compagnée de deux autres Servan- 
tes , & fit mille careffes à Salabet , dès 
qu’elle fut feule avec lui. Après bien 
des foupirs pouffes de part & d’autre, 
& bien des baifers donnés fc rendus , 
il n’y a que vous feul , dit la Dame , 
qui ayez pu me faire venir ici. 11 n’y 
a pas eu moyen de me défendre de 
vos charmes, trop aimable Tofcan ; 
vous avez embraie mon cœur. Après 
plufieurs galanteries de même force, 
ils fe déshabillèrent & entrèrent tous 
nuds dans le bain , aidés des deux 
Servantes. La Dame, fans permettre 
que perfonne portât la main fur fon 
corps, fe lava elle-même avec un fa- 
von compofé de différentes odeurs où 
celle du mufc dmninoit, après quoi 
elle fe fit effuyer par les Servantes 
avec des draps très-fins & parfumes. 
Le Florentin fut fervi avec le même 
foin. Ils furent portés l’un & l’autre 
fur les épaules des Servantes , bien 
enveloppés, dans le lit qui avoit été 
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préparé. Un inftant après, on tira les 
draps mouillés & on laifl'a le Couple * 
amoureux fur les autres draps , qu’on 
a voit arrofés d’eau de rofe , d’eau de 
Heur d’orange, de jafrnin & d’eau de 
naphte, toutes prifes dans de petits 
flacons d’argent très-beaux. Ils furent 
enfin régalés de confitures & de vins 
exquis , fi bien que Salabet fe croyoit 
en Paradis. Mais rien ne le char- 
moit tant que la beauté de Madame 
Blanche - Fleur, Il auroit fouhaité de 
tout fon cœur qu’on fe fût difpenfé 
de tant de cérémonies, pour le trou- 
ver feul avec la Dame; auffi lui tar-/ 
doit-il infiniment que les Servantes 
fe retiraffenr. Il s’ouvrit à ce fujet à 
la Belle , qui leur ordonna auffi-tôt 
de palier dans une autre pièce & de 
lai (ter feulement dans la chambre une 
bougie allumée. Les Amans ne fe vi- 
rent pas plutôt feuls, qu’ils commen- 
cèrent à s’embralfer & à goûter leS 
plaifirs de l’amour. Le Florentin ne 
le lafloit point de répéter les jouiffan- 
ces , d’autant plus délicieufes , qu’il 
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fe croyoit le plus aimé de tous les 
hommes. Quand la Dame comprit 
qu’il étoit temps de fe lever, elle fon- 
na fcs Femmes pour l’habiller, & leur 
ordonna de fervir encore du vjn 5 : 
des confitures , pour reconforter le 
Galant, qui en avoit befoin. Avant 
de le féparer, mon cher ami, lui dit- 
elle , tu ferois bien aimable & me 
ferois grand plaifir, li tu voulois ve- 
nir fou per & coucher ce foir chea 
moi. Salabet , qui en étoit véritable- 
ment épris, & qui croyoit ne devoir 
qu’à l’amour les plaiurs qu’il avdit 
goûtés avec elle, lui répondit, que 
ion deljir le plus ardent etoit de faire 
quelque chofe qui lui fut agréable , 
& qu’il étoit difpofé de coucher, non- 
feulement ce foir-là, avec elle, mais 
tous les jours de fa vie , fi elle le 
trouvoit bon. Après cette réponfe ils 
fe féparèrent. 

La Dame ne manqua pas de faire 
parer fa chambre & de donner des 
ordres pour préparer un magnifique 
foupé. Le Florentin fut reçu le mieux 
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«lu monde. On lui fit bonne cbcre, 

& le repas fut égayé par mille jolis 
propos. De la table il palîa dans la 
chambre à coucher. jL’odeur des par- 
fums les plus doux qu’il refpira en 
entrant, la richeffe des meubles, l’air 
de décence & les manières polies de 
la Maîtreffe du logis , tout lui per- 
fuada qu’il avoit affaire à une per- 
fonne du premier Tang & fort riche. 
Quoiqu’il eut entendu dire des cbo- 
fes défavantageufes fur fon compte , 
il regardoit tout cela comme un effet 
de la calomnie & de la jaloufie, & 
fuppofé même qu’elle eût joué quel- 
qu’un , il ne pouvoit fe figurer qu’elle 
fût capable de le tromper. Il coucha 
ce foir-là avec elle, & eut tous les 
fujets du monde de s’en féliciter. Il 
fe croyoitaufli aimé, qu’il étoit amou- 
reux, & la Belle n’épargna rien pour 
le nourrir dans cette idée. Le lende- . 
main, elle lui fit préfent d’une belle 
ceinture d’argent avec une bourfe , 
en lui difant , mon cher Ami , tu 
peux difpofer de tout ce que je pof» 
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, féde 1 comme s’il t’appartenoit. De- 
puis que je t’ai donne mon cœur , 
je luis à toi plus qu’à moi-même , & 
tu peux par conféquent te regarder 
ici comme le maître & y commander 
comme chez toi. Salabtt répondit à 
cela, par de nouvelles carelfes Je par 
les alturances d’un attachement in- 
violable. Il ne s’en fépava , que pour 
aller à la place où les Marchand* 
ont* coutume de fe rendre ; & profi- 
tait de tous fes momens de liberté 
pour aller prendre du plailir chez 
elle , fans qu’il lui en coûtât -rien. 
Peu de temps après, il profita d’une 
occafion qu’il eut de vendre les draps 
avec beaucoup de profit. La Belle , 
en ayant été inftruite incontinent par 
fes Ëfpions , jetta un dévolu fur la 
. fomme qu’il en avoit retirée , & pré- 
pava les batteries pour la lui enlever. 
Salabet vint quelques jours après fou- 
per avec elle ; il n’y eut point de 
carefles qu’elle ne lui fit ; elle fe 
montra fi paffionnée , que le Floren- 
tin, crut qu’elle alloit expirer entre 

fes 
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fes bras. Il fuflfxloit qu’il louât quel- 
quë chofe , pour qu’elle le prefsât 
de le recevoir. Elle voulut lui faira 
accepter deux très-belles taflfes d’ar- 
"gent j mais , comme il avoit déjà 
reçu pour plus de trente écus de 
préfens , fans avoir jamais fait pour 
elle un fol de dépenfe , il crut de- 
voir rcfufer celui-là, quelque inflançe 
qu’elle lui fit. Elle ne s’inquiéta point 
de ce refus , parce qu’elle étoit bien 
aflurée de la fincérité de fon atta- 
chement , d’après toutes lés mefures 
qu’elle avoit prifes pour lui perfua- 
der qu’elle l’aimoit avec autant de 
défintérelfement que de palfion. Pen- 
dant qu’ils étoient occupés à s’en- 
tretenir de leur tendreflë mutuelle , 
une des Servantes de la Dame vint 
lui dire qu’elle avoit quelque chofe 
'à lui communiquer en particulier. 
Elle fort & rentre un quart- d’heure 
après , fondant en larmes. Elle fe 
jette fur fon lit & fe lamente fan», 
rien dire à fon Amant. Celui-ci, fur- 
pris d’un changement li iubit , vole 
Tome Vlll. S 
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vers elle, la prend entre Tes brùs & 
fe met à pleurer de compagnie. Qu’as- 
. tu donc , ma chère Amie ? d’où viens 
que tu pleures ainfi ? quelle eft la 
taule de ton chagrin ? ne me le ca- 
.che point , ma douce Amie. Elle ne 
lui répond qu’en redoublant fes pleurs. 
Il lui parle encore , Si après qu’il 
l’eut priée bien fort : Hélas ! mon 
doux Ami, s’écria,- 1- elle, je ne fais 
ce que je dois dire , ni ce que je dois 
faire. J’ai le plus grand chagrin du 
.monde. Je viens de recevoir des let- 
tres de MefTine , parmi lelquelles il 
v en a une d’un de mes Frères , 
qui me prie de lui envoyer mille 
çcus dans huit jours , duflai-je enga- 
ger ou vendre tout ce que j’ai au 
'mande , parce que , fans cela , il 
aura la tcte tranchée fur. un échafaud. 
Je fuis au défefpoir. Le moyen de 
'trouver, cette fomme en fi peu de 
temps 1 s’il m’eût au moin$ donné 
quinze jours pour me retourner , je 
pourrois la lui procurer. Je vendrois 
une de ines terres i mais un terme fx 
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court m’en ôte les moyens. Je fens 
que je ne pourrai furvivre h la dou- 
leur d’apprendre la mort de mon 
Frère , & là-deffus , larmes & doléan- 
ces de recommencer. 

Salabct , qui auroit été plus clair- 
voj-ant, s’il eût été moins amoureux, 
croyant les larmes fincères , & que 
' ce qu’elle difoit étoitla vérité meme, 
le mit à la confoler. 11 ne me feroit 
pas pofîible , Madame , de vous prê- 
ter les mille écus , parce que je ne 
les ai pas en mon pouvoir ; je n’en 
poffède que cinq cens , & je vous 
les offre de bon cœur, fi vous pou- 
vez me les rendre d’ici à quinze' 
jours. Par bonheur, je vendis hier 
mes draps , fans quoi je n’aurois pu 
vous offrir un fol. Quoi , mon cher 
Ami , tu t’es donc laiffé manquer 
d’argent, puifque tu n’en as que de- 
puis hier , que ne m’en demandois-’ 
tu ? car , quoique je n’aie pas les’ 
mille écus , j’en avois toujours cent 
& même deux cens à ton fervice. 
Un manque de cçnfiance de cette 
« S 2 
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nature ne me permet pas d’accepter 
l’offre que tu me fais. Salabet , plus 
tpucjié de ces paroles que de tout ce 
qui lui avoit été dit & fait aupara- 
vant : il faut, ma bonne Amie, que. 
ce ne foit pas là ce qui t’empêche de 
prendre mes cinq cens écus ; car , 
fois allurée que fi j’avois eu beloin 
d’argent, je n’aurois pas fait la moin- 
dre difficulté de t’en demander, d’a- 
près la connoiffance intime que j’ai 
de ton affeétion pour moi. Je recon- 
nois à ce trait , mon cher Salabet , 
que tu m’aimes véritablement, & que 
je ne me fuis pas trompée en te 
choififfant pour mon bon Ami. C’eil ce 
qui s’appelle être généreux & déli- 
cat , que de prévenir ainfi ma de- 
mande , & de m’offrir une auffi groffe 
fomme d’argent. Tu m’étois déjà bien 
cher , mais tu me le deviens encore 
davantage par un tel procédé. Rien 
n’eft plus noble ; vous voulez que 
je vous fois redevable de la tête de 
mon Frère ; c’eft un fervice que je 
n’oublierai jamais. C’eft avec regret 
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pourtant que j’accepte vos cinq cens 
écus , parce que je lais que les Mar- 
chands font dans le cas de faire va- 
loir leur argent & de manquer de 
bonnes affaires faute de fonds; mais, 
ce qui m’enhardit , c’eft l’efpérance 
de te rendre fous peu de jours cette 
fomme , & plutôt que d’y manquer, 
j’engagerai toutes les maifons qui 
m’appartiennent. En difant ces der- 
niers mots , elle fe lailfa tomber , en 
pleurant , fur le vifage du Florentin , 
qui , pour ne pas l’abandonner à fon 
chagrin , pafla la nuit avec elle. 11 
n’eut rien de plus prflfé , le lende- 
main , que d’aller chercher les cinq 
cens écus , fans attendre qu’elle l’en 
fit fouvenir. Il les lui remit de bonne 
grâce , & fans exiger d’autre affurance 
que la parole qu’elle lui avoit don- 
née de les lui rembourfer fous quin- 
zaine. La Dame les reçut en riant 
du cœur & pleurant des yeux. Elle 
ne manqua , comme on le peut croire , 
de renouveller au Marchand , avant 
de le quitter } les aflfurances de fon 

S 3 
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amour & de fa jufte reconnoiffance. 

Ce fut toute autre chofe les jours 
fuivans. Parvenue à fon but , elle 
changea de marche. Salabet , qui pré- 
cédemment pouvoit la voir à toute 
heure du jour & de la nuit , trouvoit 
fouvent l’a porte fermée. C’étoit beau- 
coup quand , de fept vifites qu’il lui 
.faifoit, il y en avoit une d’heureu- 
fe ; fans compter que ce n’étoit plus 
le même accueil, ni la même chère 
qu’auparavant. Un mois s’étoit écoulé 
au-delà du terme pris pour le payer , 
que Madame Blanche-Fleur ne parloit 
pas de s’acquitter. Salabet prit fur fa 
timidité de lui demander fon argent. 
On ne lui répondit que par de mau- 
vaifes défaites. Ce fut alors feulement 
qu’il comprit qu’il avoit été trompé 
& joué. Il ne fe polfédoit pas de rage 
d’avoir été dupe à ce point. Mais qui 
ne l’eût été comme lui P Comment le 
figurer qu’une Femme qui s’étoit con- 
duite avec tant d’art & de finefl'e n’é- 
toit qu’une Comédienne ? Ce qui le 
fachoit fur- tout, c’étgit de n’avoir 
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pas exigé une reconnoiiîance des cinq 
cens écus. Comment les r’avoir? fe 
plaindre ? il n’avoit ni preuve ni té- 
moin , & il vit bien que Madame 
Blanche-Fleur étoitFemmeà tout nier. 
11 n’oia même s’ouvrir à perfonne fur 
fon aventure , crainte qu’on ne fe 
moquât de lui , ayant fur - tout été 
averti par plufieurs perfonnes de fe 
défier de la Daine. Ce qu’il y eut de 
plus fâcheux pour lui fut qu’il reçut 
ordre de fes Maîtres de leur envoyer 
les cinq cens écus par la voie de la 
Banque ; car , le jour même qu’il avoit 
vendu fa marchandée , il n’avoit pas 
manqué de leur en donner avis. Pour 
cacher la l'ottife qu’il avoit faite & 
s’épargner les juftes reproches qu’il 
merifoit , au-lieu d’aller à Pife , com- 
me on le lui avoit ordonné, iL pafia 
à Naples , où étoit alors le nommé 
j Pierre Canigian , Trélorier de l’Impé- 
ratrice de Conftantinople , homme 
d’efprit & d’une grande pénétration , 
& intime ami de Salabet. Celui-ci alla 
le trouver dans fon malheur , lui conta 
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quelques jours après fon aventuré» 
lui demanda confeil & le pria de lui 
donner les moyens de gagner fa vie, 
étant dans la. ferme réfolution de ne» 
plus reparoître à Florence. Après lui * 
avoir fait les reproches qu’il méritoit , 

& lui avoir fait fentir tout ce qui 
pouvoit réfulter contre lui de fon im- 
prudence, il lui confeilla de retour- 
ner à Païenne. 11 lui dit la conduite 
qu’il devoit y tenir, & lui prêta de 
l’argent pour lui faciliter le moyen 
de réuflir dans le projet qu’il lui fug- 
géra. Sabbet goûta les avis & le mit 
en devoir de les fuivre. Il fit faire 
plufieurs ballots bien arrangés & bien 
marqués, & ayant acheté une ving- 
taine de banques où il y avoit eu de 
l’huile ; il les remplit d’eau , embar- 
qua le tout fur un vailTeau & s’en 
retourna à Païenne , muni des inf- 
truiiions de fon Ami. 11 donna en 
arrivant la lifte & le prix des mar- 
chandées aux Commis delà Douane, 
les fait enrégiftrer en fon noln, les 
mit en magafin , & déclara qu’il éteU 
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dans l’intention de ne les vendre 
qu’après en avoir reçu une grande 
quantité d’autres qu’il attendoit. 

Blanche - Fleur ne tarda pas d’en 
être inftruite , & apprenant que ce 
qu’il avoit apporté valoit environ deux 
mille écus, làns compter ce qu’il at- 
tendait encore, crut qu’elle ne feroit 
pas mal de lui rendre fes cinq cen 3 
écus, dans l’elpérance de lui arracher 
une plus forte fomme. Dans ce def- 
fein , elle l’envoya chercher , & 64- 
labet, devenu'plus prudent, & qui s’é- 
toit attendu à cela , ne fit aucune dif- 
ficulté d’aller la trouver , & fe félici- 
toit en lui - même de ne s’être point 
brouillé avec elle. Il fut mieux ac- 
cueilli que les dernières fois , & on 
feignit d’ignorer qu’il eût reçu de 
nouvelles marchandées. La Belle lui 
fit d’abord de grandes excufes de ce 
qu’elle ne lui avoit pas rendu fon ar- 
gent dans le temps , ajoutant qu’elle 
ne deutoit point que ce manque de 
parole ne l’eût mis de mauvaife hu- 
meur. J’avoue , Madame , lui répon- 
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dit-il en riant, que j’eus alors de* 
affaires qui ine chagrinèrent un peu ; 
mais le temps & mes Amis m’ont 
fourni d’autres reflources. Je fuis de 
telle humeur contre vous , Madame , 
& je vous en veux fi fort , que j’ai 
vendu la plus grande partie de mon 
bien pouism’établir dans cette Ville. 
J’y ai déjà pour plus de deux mille 
écus de marchandifes, & j’en attends 
de Ponant, pour plus de trois mille 
encore. Je vous fuis trop attaché , l’a- 
mour que vous avez fu m’infpirer eft 
trop profondément gravé dans mon 
cœur , pour que je puiffe vivre éloigné 
de vous. Votre feciété eft devenue 
néceffaire à mon bonheur. Il femble 
que vous m’ayez enforcellé tant je 
m’occupe de vous le jour & la nuit. 
Vous me faites grand plailir , mon 
cher Ami , de m’apprendre que vous 
êtes dans l’intention 'de vous fixer dans 
notre Ville. Soyez affuré que mon 
amour ne s'eft pas plus refroidi que 
le vôtre , & fi j ’ai paru moins pafc 
fionnée dans les derniers temps , vous, 
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ne devez vous en prendre qu’aux cha- 
grins domeftiques qui m’étoient fur- 
venus. Quand on eft dans l’affliéfion, 
il eft bien difficile de faire bon vifage 
à fes Amis. A préfent que mes cha- 
grins font finis , foyez afluré que je 
ferai plus honnête & plus aimable que 
je ne l’ai été par le palfé , fans néan- 
moins être plus amoureufe ; car , je 
vous le répète, vous n’avez point celle 
de m’être cher. Au refte , une de mes 
plus grandes afflictions fut de n’avoir 
pu vous rendre , au terme convenu , 
l’argent que vous m’avez prêté d’une 
manière fi généreufe ; vous fûtes à 

? eine parti qu’il me rentra des fonds. 

e vous les aurois envoyés, fi j’avois 
eu votre adrefle ; mais puifque vous 
voilà de retour , vous les prendrez 
vous-même. Cela dit, elle fit appor- 
ter un lac où étoient les mêmes cinq 
cens écus qu’elle avoit reçus , & le lui 
mit dans les mains , en le priant de 
voir fi le compte y étoit. Dieu fait fi 
Saldbet dut être content. Il prit le fac, 
compta les écus , & en trouva cinq cens 
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ni plus ni moins. 11 dit enfuite à la 
Dame qu’il étoit très-perl’uadé de la 
vérité de ce qu’elle venoit de lui dire, 
& en même temps fi fatisfait d’elle , 
que tout ce qu’il avoit feroit toujours 
à fon fervice. Vous pourrez vous en 
convaincre dans le befoin , ma Belle 
Dame, ajouta-t-il, fur-tout quand 
j'aurai mon ménage en Ville. Ils fe 
quittèrent tous deux fort contens l’un 
de l’autre, du moins à en juger par 
les apparences. Le Florentin continua 
de la voir, & elle de lui faire toute» 
les politefles qui étoient en fon poul 
voir. Ils avoient leurs vues l’un & 
l’autre ; mais le Galant étoit bien loin 
de fe laifler duper une fécondé fois. 
Il ne fongeoit au contraire qu’à fe 
venger de la tromperie qu’il avoit e£> 
fuyée , &de celle qu’on lui préparoit, 
car il lui fut facile de s’appercevoir 
que Madame Blanche-Fleur ne lui avoit 
rendu les cinq cens écus que dans le 
delfein de lui en excroquer mille & 
davantage , fi la chofe étoit poiîible. 
Un jour qu’e\le l’avoit prié à fouper 

& 
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à coucher, il feignit, en arrivant, 
une trifieiTe qu’il n’éprouvoit pas. On 
auroit dit qu’il alloit mourir , tant le 
chagrin qu’il affeéfoit paroifl'oit l’avoir 
changé. La Belle, qui ne peut s’em- 
pêcher de remarquer l'a mélancolie , 
lui en demanda la caui'e. Il fe fie 
long -temps prefier pour s’expliquer, 
& lui répondit enfin qu’il étoit ruiné ; 
que le vaifleau fur lequel on avoit 
chargé les marchandifes avoit été ar* 
rêté par les Corfaires de Monégue , 
qui demandoient dix mille ’écus pour 
le rendre, & qu’il falloit qu’il en don- 
nât mille pour fa part , s’il vouloic 
récupérer ce qui lui appartenoit. Je 
n’ai pas un feul écu pour le rpoment 
en mon pouvoir, ajouta- 1- il, car 
les cinq cens que vo\is m’avez ren- 
dus, je les ai envoyés à Naples pour 
faire acheter des toiles qu’on m’en- 
verra ici. Je pourrois bien me défaire 
des marchandifes que j’ai au magafm 
de la Douane ; mais , dans ce temps- 
ci , j’y perdrois prefque la moitié. 
Malheureufcment pour moi , je fuis 
Tome y 1U. * ‘ - T 
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trop peu connu à Palerme pour pou- 
voir emprunter une fomme fi confi- 
dérable. Voilà , ma belle Amie , le 
fujet de mon chagrin. Si je ne trouve 
pas promptement de l’argent , mes 
marchandées feront portées à Moné- 
gue, &, après cela, il n’y a plus de 
lefiource. Madame Elanchc-FLeur , qui 
croyoit que c’étoit autant de perdu 
pour elle , fut véritablement affligée 
de cet accident , & penfa aux moyens 
qu’il y avoit à prendre , pour empê- 
cher que les marchandées ne fuéent 
pas portées à Monégue. Tu ne fau- 
rois croire , mon bon Ami , combien 
je partage ta peine ; Dieu m’eft té- 
moin qu® fi j’avois mille écus à mon 
pouvoir , je te les prêterais fur l’heure 
& fans balancer ; mais je ne fuis pas 
en argent. Lorfque vous me prêtâtes 
les cinq cens écus , j’en empruntai cinq 
cens autres, pour parfaire les nulle 
dont j’avôis befoin , & m’adreflai à 
un homme qui prend trente pour cent 
d’intérêt. Si vous voulez emprunter 

fur ce pied-là, il. vous prêtera, j’en 

■ < ' 
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fuis lure , tout ce que vous voudrez. 
Mais , je vous en avertis , il faudra 
lui donner de bons gages. Tout ce que 
je puis faire , pour vous obliger , eft 
de m’engager moi -même pour vous , 
fi l’on veut de mon cautionnement j 
mais , fi on le refuie , quelle fûreté 
trouverez'vous? quels gages pourrez- 
vous donner? Salabet fentit d'abord 
le motif de ces offres & comprit par-, 
faitement que ce feroit elle-même qui 
prêteroit l’argent; ce qui lui fit grand 

Î daifir. Quelque exhorbitant que foit 
'intérêt qu'on exige lui répondit- 
ii 3 , vous, m’obligerez grandement de 
me .faire prêter le» mille éçus, puil- 
què la néceffité m’oblige d’en pafler 
par-là. Pour fureté, je n’en puis don- 
ner de meilleure que les marehandi- 
fes que j’ai à. la Douane. J’offre de 
les faire écrire au nont du Prêteur, 
me rcfervant toutefois le droit de gar- 
der les clefs du magafin ,. foiut^pour 
faire Voir les marchandifes aux Cour- 
tiers y. Toit pour être affuré qu'on ne 
les gîte .point f ou qu’on. n’en ;enlève 
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point , ou qu’enfin on ne les change 

{ joint contre d’autres de moindre va- 
eur. 

La Dame trouva la fureté fuffifante 
& la condition ne lui parut pas dé- 
placée. Elle promit de parler au Prê- 
teur , & envoya- quérir le lendemain 
un Courtier de fes amis", qu’elle mit 
au fait du rôle qu’il devoit jouer , 
& lui donna les mille écus pour les 
porter à SuLdbet , qui fit écrire au 
nom de cet Homme les ballots qu’il 
stvoit à la Douane Cela fait', le Flo- 
rentin s’embarqua le même jour & 
alla rejoindre à Naples for» Ami Pïtrrt 
Canigïan\ à qui il remit l’argent qu'il 
lui avoit emprunté. Il lui raconta la 
vengeance qu’il avoit tirée de la Sici- 
lienne , & le rèmercia du fage expé- 
di ent cju’il lui avoit indiqué pour 
ravoir fes cinq cens écus. Après s’ètre 
quelque temps diverti, à Naples, aux 
dépens de la Femme qui l’avoit joué, 
& dont il s’ctoit bien vengé, il re- 
tourna à Florence , où il avoit eu 
foin de faire palier a fes Maîtres 
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les cinq cens écus qui leur apparte- 
noient. ' 


Madame Blanche- f^cur, ne voyant 
plùs reparo'tre Salafal, &' -Payant fait 
clïerchef vainement 'dâift tout -Paler- 


ifïêi commença à fonpçonner qu’elle- 
avoif été la dupe à fon tour* Après 
avoir; attendu deux mois » l'ahsi avoir 
de ifeï.inotivelles > elle. *4'u.'îpuvrir le 
magaûn * ,& l’on trouva que .les barin 
ques , qu’on crovoit pleines d’huile , 
ne l’étoient que d’eau de mer. avec un 
peu d’huile pardeflus. On eventra les 
ballots qui n’offrirent quë des ëtoüpes , 
à l’exception de deux on il y ,avoit 
des draps de peu de valeur. La belle 
Sicilienne, fe voyant ainfi attrapée, 
pleüïa beaucouples cinq cens écus ren- 
dus , mais plus encore les mille écus 
prêtés , difant à qui vouloit l’eqtendre , 
qu’il ne faifoit pas bon fe jouer à un 
Tofcan. ' ... 
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DÈS que Dionéo eut terminé 
fon récit, on dïfcourut un mo- 
ment fur les deux personnages qui 
en avoient fait le fujet , & tout, 
le monde s’accorda à louer le con- 


feil de Pierre Cunigiàn & la fa- 
geflfe du Florentin qui le mit à 
profit. Puis la Reine, voyant 
que la fin de fon règne étoit ar- 
rivé , ôta fa couronne de laurier 
de deffus fa fête , & la pofa fur 
celle de Madame Emilie , en lui 
difant d’un air gracieux , je ne fais , 
Madame , quelle Reine nous 
aurons en vous , mais il eft certain 
que fi votre gouvernement répond 
à votre beauté , il fera des plus 
agréables. 

Madame Emilie rougit un peu 
moins de ce qu’elle avoit été élue 
Reine , que d’avoir été louée ai&fi 
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devant Tes Compagnes fur un point 
très- propre à exciter leur jaloulie. 
Après avoir tenu quelque temps 
Tes yeux baillés , par modeftie , èc 
que la rougeur de fon vifage fut 
paffée , elle donna fes ordres au 
Maître d’ Hôtel , & s’ad reliant en- 
iuite à la Compagnie ; Vous n’igno- 
rez pas, aimables DAMES, 
dit - elle , que lorfque les bœufs 
ont travaillé une partie du jour , 
on s’emprelle de leur ôter le joug 
pour les laiffer paître librement 
dans les bois; vous n’ignorez pas 
non plus que les jardins & les ver- 
gers plantés de di ver fes fortes d’ar- 
bres ne font pas moins agréables, 
que les forêts où l’on ne voit que 
des chênes. Je penfe donc , d’a- 
près cette obfervation , que nous 
devrions prendre un peu plus de 
liberté, & ne pas nous aflujettirà 
traiter un même fujet dans toutes 
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fës Nouvelles d’urté' journée. C’eft 
pourquoi j dans la Journée de de- 
main', il ; fera libre à chacun dè 
traiter le fujet- qu’il luL plaira \è 
plus. Par ce moyen y les Hiftoires 
feront plus variées; fauf à la Per-* 
fonne qui me 'Succédera dans la 
Royauté de rionS ordonner de fui* 
yre l’ancienne méthode.- Après 
s’être ainfi expliquée , elle donna 
congé à chacun iufqu’à l’heure du 
fouper; 

Toute l’Affembîée loua la fa* 
geflfe de la nouvelle Reine fur 
les chofes qu’elle/ venoit de dire. 
On fe difperfa Onfuite pour aller 
s’amufer, celui-ci d’une façon-, 
celui-là d’une aütrë. Les Dames 
paflfèrent leur temps à faire des 
chapelets & des bouquets de fleurs, 
Jés ‘ Hommes à jouer & à chan- 
teK L’heure du louper venue , on 
*fè mit à table & l’on mangea 
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gaiement , à côté de la belle fon- 
taine. Après le fouper , vint la 
danfe & le chant. La nouvelle 
Reine , pour fuivre l’ordre 
établi par fes Prédécefleurs , com- 
manda à Pamphile de chanter une 
chanfon. Pamphile obéit auÆi-tôt, 
& voici les couplets qu’il chanta : 

Ies Plaisirs que je dois à ta faveu* 
fuprême , 

Amour, fonr pour mon cœur d'une don. 
ceur extrême , 

Ec je me trouve heureux 
De brûler de tes feux. 

Tel cft le tranfport de ma jqie 
• Qu'envain je voudiois le cacher 4 
Non , je ne faurois m’empêcher 
;■*. Qu’il n’éclate & ne fe déploie. 

Aufli brille» t - il en mes yeux. 

Celle qai règne dans mon ame. 

Far l’cclat de fon rang, me rend égal aux 
Dieux ; 

Et ce bonheur eft l’excès de ma Bamt, 
' Fait un tourment léger & gracieux. 
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Me* chants ne fauroient faire entendre 
Tout le pl ai (tr que je reftens : 

Mes efforts (croient impui flans 
Pour l’exprimer 8c le bien rendre» 

Et, quand ma langue le pourroit. 
Toujours faudroic-il me contraindre. 
Ou ma joie en douleur bientôt Te chan- 
geroit. 

Mais vainement j’effayeroi* de la peîn« 

^ dre , t i . 

Ma foible voix jamais n’y fuffirair. 

Amour , eh ! quoi , pouvais- je croira - 
Qu'un jour je tiendrois dans mes bras 
Tant de grâces 8c tant d’appas ? 
Pouvoir -je efpérer cette gloire , 

Et qu’il me fût jamais permis 
D’imprîmer des baifer* de flamè 
Sur dès lieux nuancés de rofes 8c de 

lys 1 • • *• ' 

Qui le croiroit } mai* au fond de tdon 
r ame , 

Plaiftrs divins, reliés enfévelis. 

3. » ’ " > sr. % v •; • . 

La chanfon achevée & ap- 
plaudie par la Compagnie , cha- 
cun fe mit à en commenter le 


• l 
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fens pour découvrir la pçrfonne 
qui en faifoit le fujet , & que Pam- 
phile vouloit dérober à leur con- 
noiffance. Malgré toutes les re- 
* cherches & toutes les combinai- 
fons qu’on fit , perfonne ne de- 
vina fon fecret. La Reine ne 
tarda pas d’ordonner à la Com- 
pagnie de (e féparer , & les Da- 
mes , ainfi que les Meilleurs , qui 
avoietit befoin de repos , allèrent 
volontiers fe coucher. 

Fin de la huitième Journée. 


. | 

V M ( 61 ? 5 ^ 


0 


y 


-Digitized by Google 



TABLE 

DES NOUVELLES 

DU HUITIÈME VOLUME. 

opveue I. A Femme avare , 

s Calant efcroc. Page 7 

Nouvelle II. Le Curédc Farlongne. 15 
Nouvelle III. Vefprït crédule. 28 

Nouvelle IV. Le Prèfomptueux hu - 
milic. 4/ 

Nouvelle V. La. Culotte du Juge. 61 
Nouvelle VI. Le Sortilège , ou le 
Pourceau de Calandrïn. 69 

Nouvelle VIL Le Philosophe vindica- 
tif, ou la Coquette punie , 8 6 

Nouvelle VIII. Les Sïtnnois. 143 
Nouvelle IX. Le Médecin joué. 153 
Nouvelle X. La Trompeufe trompée. 

>93 

Fin de la Table du huitième Volume. 


* 


Digitiz 


Google 


